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FEU MIETTE. 



imum mt. 
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OUVRAGES DU HÈHE AUTEUR. 



Phitoiophie de la Pfmtomime, brocbare gracd io-lS 

(épuisée); 
Pierrot, valet de la mort, paotomime en sis tableaux, re- 

préscnlét: le 3fi septembre 1846, aux Funambules ; 
Pierrot pendu , pantomime en douze lableani, représenter 

le It janvier] 847, aui Funambules; 
Pierrot marquù, pantomime en dix lableaiii, représentée 

le B octobre 18i7, aux Funambules; 
Ckien-Cailbni, {anlaUie$ d'kivtr, 1 vol. in-lS, Tormat 

anglais. 
Pauvre Trompetîe, fatttaiiiet de prinlempi , 1 vol. in-18, 

formit anglais. 

POUR pisirruE ikcessâipibnt : 

Let Grand* Homme» du ruUteau, 1 vol. grand in-S", avtc 

porirails et autographes. 
tee Exeentriquet d'aujourd'hui. 
Let Ditux el le* Apôtre* du 10° eiiele. 

EN P&ËPIBATION : 

HUtoire de* Art* égyptien*. 
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FANTAISIES IKÉTÊ 



CHAHPFLEURY 



MAATINON, RUE DU COQ-SAINT-DOnonÉ. 
SlRTOMOS, IT, (tVAi Hiliqojiis. 
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^ AU. HONORE DE BALZAC. 

f HonsiEUR , 

Vous êtes pour moi la preuve la plus saillante 
de rimpuissaoce de la critique ; calomnies , ac- 
casatioDs mensoDgères, vie privée, vie publique, 
on a tout essayé contre vous. De tout cela il est 
resté — la COMÉDIE HUMAINE. 

J'ai souvent entendu dire que vods n'étiez pas 
populaire ; je le croyais et je me l'eipliquais par 
Votre opinion sur Stendhal : < Il y a tout au plus 
«en Europe douze cents personnes capables de 
> comprendre la Chartreuse de Parme > ; mais 
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un fait que j'ai vu dans la province m'a démontré 
mon erreur. 

11 est dans le Laounois une bibliothèque pu- 
blique bourrée jusqu'au cou de livres de béué- 
dictius , respectables in-folios recouverts d'autant 
de poussière que les singes empaillés qui se voient 
au même endroit. Cette bibliothèque a acheté la 
Comédie hamaine ; et vous êtes , Monsieur , le 
seul vivant entre tous ces morts. Au fond les 
bénédiclins sont vos frères , et i) eût été impos- 
sible de mieux choisir parmi les littérateurs ac- 
tuels. Votre œuvre . Monteur , a donné la vie k 
cette bibliothèque ; les lecteurs arrivent ; lea bi- 
bliothécaires s'élODoent d'entendre demander des - 
volumes ; on a enlevé les toiles d'araignée qui se 
promenaient sur les, singes. 

Votre nom , Monsieur , est par lit dans toutes 
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ies boucbes ; j'ai entendu discuter des affaires de 
famille , nOD pas avec le code k l'appui , mais 
avec votre œuvre. Ce petit paj-s est maimenant 
aussi fier de vous cooDattre . que la Touraine de 
vous avoir donné naissance. 

Il y a bien soos ce fait une question de librairie 
que vous ne manquerez pas d'apercevoir; mais 
je doute que le Laonnoisachètejamais des livres, 
et le dommage n'est pas important. 

Il est si rare aujourd'hui , Monsieur , de voir 
la critique s'occuper de vos oeuvres , que vous 
me permettrez de dire ici combien vous inspirez 
de dévotion à quelques jeunes gens qui essaient 
ji grand peine de trouer les vingt couches de 
médiocrités en possession des journaux et des 
revues. J'ai beaucoup lu ce qui s'est imprimé 
snr vos œuvres ; je n'y ai rien compris. II «Ta fallu 
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étndier vos préfaces et vos quelques articles de 
critique matheareusement épars et qui devraient 
élre réunis en volumes pour l'éducation des gens 
qui songent encore à étudier. Aussi échvais-jc 
ceci , il y a un an, dans une revue , & propos de 
la fameuse lettre adressée à un de tos malen- 
. contreux admirateurs : 

< Il n'y a que deux façons de critiquer M. de 

> Balzac. La plus simple est de comprendre ses 

> œuvres et d'écrire un article où se résnme- 
>' rait l'idée qui a servi de base k la Comédie 
» hamaine. Le second moyen , presqu'impossible 

> il la littérature actuelle, consisterait b s'en-- 
a fermer no an, h, étudier scrupuleusement, dans 

> les moindres détails, — comme Teiigerait Té- 

> tude d'une langue ardue , — non seulement la 

> Comédie humaine , mais toutes les éditions des 
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> romans de M. de Etalzac. Ce travail ne sent 

* pas fait de sitôt. Penl-ëtre dans vingt ans v 
f dans cinquante ans , qnand dis lettrés patients 

> auront amassé les principaux matériaux , un 
» homme d'une grande intelligence profitera-t-il 

> de ces travaux et les reliera-t-il eu un vaste 

> et grand commenlaire. Nous disons commen- 

> taire et non pas critique ; car une des raisons 

> qui rendit la eriliqne impossible , c'est qu'il 

> faut une intelligence égale b celle de l'arlisle 

> pour l'eipliqiier k la foule. Or, ces intelligences 

> ne se font jamais critiques, sinon par hasard. > 
■ Ce qu'on a écrit de meilleur sur vous , Mon- 
sieur, vient de Cuvier; il parlait d'Homère : 

• Dans l'antiquité , la poésie était l'interprète de 

> la science ; ainsi Homère était le plus savant 

> naturaliste de^son temp?. Toutes les fois qu'il 
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> décrit une blessure, il décrit avec la plus grande 

> justesse les parties du corps par où le javelot 

> a passé; jamais il ne ùAt périr no guerrier 

> d'une blessure qui ne soit pas mortelle. Quand 
* il parte d'un animal , d'une plante , d'une 

> substance minérale , il les décrit toujours d'une 
» manière vraie et précise. » Ne retrouve-t-on 
pas dans ces quelques lignes toute votre science; 
it la place de l'histoire naturelle, mettez la société 
du 19* siècle, cette société si étrange, si Ibn- 
tastique et si réelle, si triste et si c<Hai(|ue qu'il 
fallait l'alliage tle Shakespeare , de Rabelais , de 
Molière et de Dan^e pour l'expliquer. Aussi , 
Monsieur , vous avez monté de dix coudées le 
ROMAN ; et eeux-lk qui parlent encore de Gît 
HIaa y ce long récit fatigant , ne savent pas lire 
la Comédie humaine. 
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LE FIIGIVZGS 



l'hôtel de la rue dés jeukeurs. 

Une partie des conuDissaires-priseura qui, jadis, 
formaîeDt une corporatioa très-aoie, abandonna, 
il y a quelques années , t'hdtel de la place de la 
Bourse, spécialement affecté aux ventes publiques, 
soit par suite de saisie, soit par suite de décès. 

Les commjssaires-prisenrs opposants fondèrent, 
à deux pas de cet hdiel , une maison de eoncur- 
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rence active, qui prit le ngm de la rue, et que 
les marchands et te public connureDl bientôt sous 
le titre A^Hdtel de la rae de» Jeûneurs. 

On arrive aux ealles de ventes par no long 
vestibule couvert qui doBue sw une cour. A 
gauche de cette cour est un hangar sous lequel 
sont entassés les objets vendus , que les garçons 
de l'hôtel lient et emballent pour les porter h 
leurs nouveaux propriétaires. 

Les salles de vente sont exhaussées du sol par 
trois marches menant k une porte de bois à deux 
battants , lorsque les ventes sont suspendues : 
deux fausses portes , en damas rouge , indiquent 
aux visiteurs que les ventes sont reprises. 

A droite , en entrant , sont (rois grandes salies 
latérales où se vendent des meubles, des tapis 
et des objets d'art ; la quatrième salle du fond , 
plus grande, mieux éclairée, sert en général aux 
expoulioos de tableaux. 

A la porte de cette salle , des groupes de ca- 
rieux lisaient une aflicbe ainsi conçue : 
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« Vente après le décès de M. Bi^t , ancien 
avoué, les 33 et 34 naveOibre 1840, k deni 
heures de Paprèa-midi , et jours suivants : 

> D'ane magniâque collection de tableaux an- 
ciens et modernes, principalement de l'école 



> Miniatures , objets de curiosité , tels que 
meubles , coffres en marqueterie , écaille et bots 
de rose, bronze, porcelaines de Sèvres, de Chine, 
da Japon , de Saxe . ivoires ei bois sculptés , 
boîtes à bas-relie&, en ai^nt repoussé et ciselé, 
objets d'ivoire et pierre dure , bustes eo marbre, 
armes, vitraux suisses anciens et verres de Suisse , 
émiiux de Limoges, teires de Bernard de Palissy 
et Faenza , eie. 

> Superbes tableaux de Murillo , Velasquez , 
Claude Geetio, Aloazo Cano, Zurbaran, Ariemons, 
Pierre Francione, don François de Solis, Ârellano, 
Alvarez de Nava, Antolinez, François de Sarabia, 
Hortes Saguiere . Feruandez de Guadetonpc , 
Laurent Alvarez, Amaya , Villacis, Sébastien 
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NiD»oz, don Mynoz de Guevara, Sevilla Romero 
d'Escalaale , Jeaa d'Arevalo . Joseph Leonardo , 
Arias Feraandez , Caevas , Haoael Acevedeo , 
Michel d*Aguila,MarUnez,Aiiona,SaDlo Domingo, 
Ferdiaaad Gdllegos , iean de Vahles Léal , Bar- 
thetemi Ferez, Greco, Goozalès de la Vega, etc. 

> Les adjudicataires paieroot. S centimes par 
franc. 

> M* Gallet, commissaire - priaeur , rue dn 
Faubourg-Montmartre, 23, assisté de H. Cbiaon, 
expert, rue des SaiDt-Pères, 15. > 

Il était UDe heure de l'après-midi , et la foule 
te pressait dans les corridors, quoique la vente 
ne fïlt annoncée que pour deux heures; mais 
cette exposition offrait aux amateurs et aux ar- 
tistes un plus grand intér^ que les ventes accou- 
tumées. 

Les tableaux espagnols sont rares à Paris ; si 
l'on excepte le musée espagnol du Louvre , la 
galerie du maréchal Soult, que peu dé personnes 
ont visitée , et la galerie Aguado , aujourd'hui 
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âisperaée eu Angleterre , en Russie , en France , 
il est diflîeîle de trouver uoe toile espagnole dans 
les collections particulières. 

Nous avons longtemps vécu en France sans 
nous douter qu'il existât une école de peinture 
en Espagne ; et sans Theureuse mission du baron 
Taylor, nous en serions encore à nous contenter 
du Pouilleux de Hurillo qui se trouve dans la 
galerie italienne , et qui ne peut que donner une 
fausse et déplorable idée de la riche école qui a 
produit Vélasquez, Zurbaran, Ribeira, Cano, le 
Greco, Go;a , et tant d'autres grands peintres. 

Les artistes formaient la majorité de cette foule. 
L'école espagnole n'a pas encore pris racine chez 
les amateurs qui s'enthousiasment volontiers et dé^ 
pensent des sommes fabuleuses pour un Wattean, 
pour un Teniers, mais qui ont peur d'un Zurbaran. 

Les amateurs sont guidés dans celle répul^on 
par trois motifs. Ils n'aiment pas les grands ta- 
bleaux , et l'école espagnole a peu produit de 
tableaux de genre. D'un autre calé , les motifs 
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de c«B peiotuf«s sont trop cruels ou trop san- 
glaots pour les admiratenrs des bergerades de 
Boucher et des blmreaateiies familières de Gérard 
Dow. Enfin, la peinture espagnole d'an réalisme 
si saisissant , si vrai , ne peut pas plaire dans un 
pays dont les représentants k l'étranger sont 
MU. Duval le Camus père , Lepoitevin , Lapilo , 
et où les ciuq sixièmes de la nation insultent au 
génie de M. Eugène Delacroix. 

Les artistes étaient donc venus en foule assister 
aux derniers moments de cette collection, remar- 
quable en ce sens qu'elle faisait connaître des 
noms et des œuvres de peintres espagnols qui 
n'existent pas sur le catalogue du musée du l^uvre. 

Les marchands de tableaux s'étaient assis sur 
les bancs de bois autour de la table circulaire oti 
l'on étale les objets ii l'enchère. Ces bancs sont 
les places privilégiées , attendu qu'il est facile de 
voir tons les objets en vente, qu'on peut les 
toucher tous, et examiner rapidement si une 
fenie , un accroc , des repeints , n'ont pas réparé 
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i'irréparable outrage dont les (ablesux , les por- 
celaines et les ivoires sont si souvent eotacbés. 

Daos la salle, cinq k sis artistes s'étaient groupés 
de façon à masquer un de leui-s amis qui dessinait 
une singulière figure, fort occupée à regarder un 
tableau. — 'Ce doit être, dit l'un des artistes, un 
amateur. 

— Non , répondit un, autre , il a un habit. Un 
amateur n'a jamais d'babits ; s'il en a, ils servent 
& habiller les porte-manleaus. L'amateur, comme 
le bibliophile , jouit d'une redingote recelant des 
poches où vont s'engouffrer les livres, les statuettes 
et tout objet d'art , petit et non casuel. 

— Alors, c'est un peintre en miniatures : à 
coup sûr, il a vieilli dans cet art intéressant, et 
il demeure galerie de Valois, au l^alais-Royal. 

— Pas davantage : un peintre en miniature 
deviendrait fou devant un tableau espagnol.... 
Tenez , ce bonhomme a l'air de s'y connaître, il 
vient de cracher sur la toile. 
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— Il a craché, dit un autre, c'est nn marchant] 
de tableaux. 

— Ob ! que vous c'y entendez rien , dit k son 
tour le dessinateur. Regardez ces marchands at- 
tablés : iis sont tous gros et rouges , avec des 
habits aussi sales qu'un portrait de famille dans 
un grenier. Ils sont grossiers et mal embouchés, 
TO» marchands, et cet original a de fort bonnes 
manières, malgré son habit noir qu'on dirait lissé 
par une araignée. 

— Eh bien ! profond observateur , dis-nous la 
profes^oD, l'âge et la demeure de cet homme? 

— Si j'étais H"* Clément, l'auleur du Corbeau 
sanglant , dit le peintre , et que j'eusse eu l'hon- 
neur de succéder k M"* Lenormand , je pourrais 
vous faire croire k ma science ; mais j'avoue que 
cet homme me déroute. Il a un œil vairon qui 
exerce une grande influence sur la physionomie. 

— El le nez , une vrille I Ce aeiAk percerait 
une planche. 

— Avez-vous remarqué , dit le dessinateur , 
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les chairs du cou , qui gembleot un paquet de 
cordes naturelles pour te pendre. Et ces cheveux 
plAls et gris qu'on dirait appartenir k un général 
de l'armée d'Italie. 

— Il a des mains, dit un autre, d'aTare-poncif 
on de violoniste éreinté. 

— Voyez-vous le dandinement du corps , une 
manie particulière aux bêles enrermées et aux 
idiots, répliqua le dessinaleur. Cet homme-là, je 
le connais , je me le rappelle maintenant... 

— Bab! s'écrièrent les artistes, cnrienx de 
vérifier leurs observations. 

Le peintre enferma dans un carton son croquis 
terminé , et dit k ses amis : 

— J'ai rencontré cet original dans an roman 
d'Hoffinann. 

II. 

LB DESSOUS DES VENTES AUX EHCHÈRES. 

Non loin des artiste causaient deux hommes , 
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dont iSip ventru et joyeux répoodait par un «goe 
de léte protecteur à toutes les salutations qui lui 
étaient adressées. Il s'appelle Pigoreao , et tes 
collectionneurs les plus riches, qnoiqoe lui disant 
père Pigoreaa , ne lui en témoignent pas moins 
de req>ecl. 

Père Pigoreaa est le doyen des marchands de 
tableaux de Paris. Ce fai lui qui acheta une partie 
de la galerie Lebrun , formée par, le citoyen Le- 
brun 4 le même qui occupa tout le public artiste 
sous la révolution, sous le directoire, en épousant 
M°" VigéC'- Lebrun, peintre, dont le mariage 
n'eut pas d'heureuses suites. 

Avec la moitié de la collection Lebrun, — 
assez célèbl'e pour obtenir les honneurs de la 
gravure , — père Pigoreau , jeune alors , n'eut 
pas de peine h se faire une réputation. Il voyagea 
à l'étranger et il acheta k peu de frais des toiles 
précieuses dont les événements politiques , les 
guerres, les révolutions avaient annihilé la valeur. 

Pt;re Pigoreau n'était rien moins qu'érudil, rieii 



D,g,t,ioflb,GoogIe 



- 23 — 

moins que savaot en beaux-arts ; mais )a manipu- 
lation des toiies avait développé chez lui un cer- 
tain sens qui fait que le marchand le plus épais 
en apparence , surpasse souvent en connaissances 
réelles des artistes distingués. An fond , c'est de 
llnstinct animal qui se rapproche du flair des 
chiens. La meilleure preuve de ceci glt dans un 
mot de ses confrères jaloux qui disaient de Inl : 
« C'est un homme qui a un fier nez. > 

Pîgoreau eut donc le nez d'acheter en province, 
vers l'année 1831 , toul ce que le dix -huitième 
siècle avait laissé de panneaux, de trumeaux, de 
peintures, de pastels et de dessins. Il écoula ses 
maîtres italiens , ses flamands ; et un beau jour 
son premier étage , — car il n'eut jamais de 
boutique , — se trouva garni de Coypei , de Vanloo. 
de Boucher, de Watean, de Fragonard, de Lan- 
cret, de Pater, de Greuze, enfla, de toute la 
charmante pléiade des peintres de LL. MH. Louis 
XV ftl Louis XVI. 

En un an , Paris s'éprit d'une violente passion 
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pour ces œuvres légères qui convenaient si bien 
aux mœurs et aux babitudes des habitants du 
quartier Notre-Dame-de-Lorette. Quelques lit- 
térateurs se laissèrent prendre h ce renoaveaa , 
et cbantèrcnt sur tous les tons le génie de Bou- 
cher et des autres peintres d'opéra. Au bout de 
quatre ans, Pigorean avait réalisé d'énormes 
bénéfices ; il coDlinna k brocanter comme par le 
passé; seulement, on soir en se couchant, il dit 
Ji sa femme, après avoir inspecté ses livres : 

— Madame Pigorean, nous avons 25,000 livres 
de rente. 

M"Pigoreau, brave (emme, mais d'une in- 
telligence donleose et qui n'avait jamais eu vent 
des aO^ires de son mari, poussa un cri de terreur. 
Elle crut qd moment que Pigorean faisait partie 
d'une bande de voleurs. 

— Eh non! bonbonne, dit en riant le mar- 
chand, c'est tout simple. Les Parisiens ont coupé 
dans le Louis XV. 

M°" Pigorean , quoiqu'elle ne comprit pas cet 



D,g,t,ioflb,GoogIe 



_ 25 — 

ai^ot , fui rassorée. Quelques jours après, le 
marchand lui présenla ud jeuoe homme k qui 
il venait de vendre son fonds. Ce jeune homme 
devait rester un an sous la tutelle du marchand. 

C'était avec lui que se trouvait Pigoreau à la 
salle de la rue des Jeûneurs. Il pilotait ainsi son 
successeur dans toutes les ventes, le présentait 
aax amateors et lui enseignait toutes les rouerieft 
des commissaires-priseura. 

— Tu vois toute cette foule , Aotoioe , lui 
dit-il , eh bien ! ce sera une triste vente. C'est 
presque tous artistes, ils regardent ; ils voudraient 
peut-être bien acheter , mais ils n'achètent pas. 
Nous autres marchands, nous ne voûtons pas 
d'Espagnols, c'est trop noir. Ah ! dans un temps, 
le tableau espagnol aurait pu être poussé , quand 
on s'occupait de meubles gothiques. Un ameu- 
blement sombre avec des assassinats de samls, 
des martyrs enfin , ça allait bien ensemble. Mais 
aujourd'hui que le gothique ne vaut pas quatre 
sous , — il n'y a plus que les peintres qui en 



D,g,t,ioflb,GoogIe 



oDt, et ils voudraicDt bien le vendre la moitié de 
ce qu'il leur a coâté. — Qu'est-ce que tu veux 
qu'on fasse de ces grands diables de tableaux , 
peinte avec du sang et des fonds de suie pour 
repoussoir? — Alors , dit le jeune homme, pour- 
quoi sommes-nous venus ici perdre notre temps? 

— Ob t Antoine , dit le père Pigoreau , tu 
blasphèmes. On ne perd jamais son temps aux 
ventes, même quîtnd en n'achète pas... Il faut 
savoir où vont les tableaux, h prix de chacun 
de ces tableaux ; vous n'eu achetez pas , ça ne 
fait rien. J'ai chez moi près de quinze mille ca- 
talogues annotés ; si tu les savais par cœur, An> 
toine, tu serais plus savant que moi. Les lableaux 
haussent et baissent comme le pain. Aujourd'hui 
la vente ne sera pas intéressante. Ils vont com- 
mencer par leurs drogues en poreelaine. 

figoreau , eu sa qualité de marchand de ta- 
bleaux, avait horreur des curiosités et les dénigrait 
perpétueltemenl. 

-~ Lescommissaires-priseursen ont pourdcu^ 
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jours de béiises à vendre. Tu as vu te catalogue? 

— Oui , dit Antoine. 

— Eh bien! tous ces brics>à-braes mis en 
vente n*OQt jamais appartenu à ce pauvre M. Bigot. 
Les vrais propriétaires sonl là, assis autour de la 
table. C'est indigne , vois-tu , les ventes de ta- 
bleaux. Il meurt an amateur : on annonce sa 
galerie, on fait des affiches; tn crois qu'on va 
vendre ses toiles. Pas du tout, on vend les breloqaei 
des marchands. 

— Pourquoi les commissaires-priseurs ne s'op- 
posent-ils pas à cela? demanda Antoine. 

— Eh ! voilà le malheur ; ils tiennent les mar- 
chands, et les marchands les tiennent. Les mar- 
chands leur disent : < Vendez nos Tonds de magasin 
el nous achèterons vos tableaux. > Tiens, regarde 
là-bas ces deux bustes en marbre ? 

— Sur la contrôle en bois de rose? demanda 
Antoine. 

— Précisément. Eh bien , ces deux bustes 
font depuis six mois le chemin de l'hôtel Bullion 
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à la rufl des Jeâueurs , et de la me des Jeûneurs 
à l'hôtel BnlIioD. Ils resteront dans toutes les 
ventes jusqa'k ce qu'on liadand ait mis une enclière 
convenable. Ah 1 « le midheareax Bigot pouvait 
voir sa galerie eatporée de ces rocailles 1 
' — Vous ne savez pas encore pourquoi il s'est 
suicidé ? 

— Hétas! on ne sait pas. On l'a trouvé baigné 
dans son sang devant une croûte. Voyons, où 
est-elle? 

Pigoreau mit sa main devant ses yeux comme 
un garde-vue. 

— Tiens , dît-il , c'est don Géronias qui me la 
cachait. Ahl il faut que je lui parle. 

Tous denx se dirigèrent vers le vieillard qui 
avait servi de point de mire aux plaisanteries des 
artistes : Pigoreau l'aborda poliment. 

— &onionr,if(»uieur do» Géronias, luidilHl... 
L'étranger répondit d'une voix aigre comme 

du vinaigre : 

— Hé ! c'est vous, monsieur Pigoreau.., Adieu^ 
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£t il tourna les taloos , mécooleot sans doute 
d'avoir été troublé dans son observation du ta- 
bleau. 

— Vous partez, dit Pigoreau sans ae décou- 
certer de cet accueil , je vais jostemeot de votre 
côté. Nous allons , dit-il à Antoine , nous iairé 
raconter la mort de H. Bigot. 

m. 

HISTOIRE D'tIN SUICIDE. 

Géronias se laissa prendre le bras par Pigoreau. 

— Ce pauvre M. Bigot, dit le marchand de 
tableaux en manière d'oraison funèbre, pourquoi 
ne s'est-il pas laissé mourir tout doucement ; il 
avait donc des chagrins? 

— Qu'en savez-vons? demanda l'Espagnol. 
Puis il changea brusquement la conversation, 

— Croyei-voos que celte galerie se vendra cher? 
■'— Tout ça dépend , répondit le marchand ; 

est-ce que vous gériez amateur? 
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— Ob! Don , j'ai laissé à Madrid une galerie 
de beaacoup supérieure k celle-ci. 

— Cependant, continua Pigoreau, vous re- 
gardiez un tableau depuis tantât une heure. 

— Hein? dit t'ËspaguoI en tressaillant. 

— Là , avouez que celte toile de Fuenzès 
vous tente. 

— Fuenzès... vous connaissez donc? demanda 
don Géronias tout troublé. 

— Est-ce que je ne connais pas tout t.. . 
Fuenzès, parbleu, je ne connais que ça, répondit 
Pigoreau eu poussant le bras d'Antoine , signe 
qui indiquait qu'il rusaitdanscemonientrEspagnol. 

— C'est cependant un peintre très- médiocre. 

— Eh 1 dit le marchand , pas si médiocre que 
TOUS voulez bien le dire. . . Fuenzès est très- 
estimé en France. 

— Vraiment I reprit d'un ton inquiet Géronias. 

— Et le tableau que vous regardiez ne man- 
quera pas de chalands. 

— Non... non... ce n'est pas possible; s'écria 
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l'Espagnol ; n'est-ce pas qu'il n'y aura pas d'ama-' 
leurs?... Ce n'est pas vrai... Fuenzès ii*a pas de 
talent. 

— Que si ! qae si I continna Pigoreau pour 
troubler son interlocuteur, et moi-même le premier. 

— Oh 1 ne l'achetez pas , je vous en prie , dit 
en suppliant PË&pagnol. 

— Ah I vous y tenez donc , méchant ? 

— Ëh bien oui , je vous l'avoue , ce tableau , 
c'est ma vie... Aidez-moi h Tacheter , et je vous 
le paierai le double , s'il le faut. 

— C'est convenu , dit Pigoreau , vous l'aurez, 
mais k nne-conditioa : vous qui étiez si lié avec 
le défunt, racontez-moi ce qui l'a porté au suicide. 

— Ah ! M. Pigoreau , dit Géronias , en lui 
serrant les maios, j'aurai le tableau, merci; mais 
TOUS me le promettez sârement... 

— C'est convenu. Ainsi, entendons- nous bien : 
n'importe à quel prix ira le tableau , j'aurai cent 
pour cent de commission. 

— Oui , oui , oui, s'écria l'Espagnol., 
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-I MaJDlenanl, je vais vous dire commenl je fis 
la connaissance de M. Bigot. 

» J'étais chanoine il Madrid , poursuivit l'Es- 
paguol, lorsqu'un étranger m'écrivît pour me 
demander la permission de visiter ma galerie. Je 
le reçus : il était irès-aimable, et il passa quelques 
jours chez moi. M. Bigot venait pour acheter des 
tableaux espagnols ; je lui doonai tous les rensei- 
goemenls possibles pour aller dans quelques villes 
qui ont été fort maltraitées par les révolutions de 
notre malheureux pays. Comme l'argent est rare> 
il était facile de l'échanger contre des toiles. 

> Six mois après, M. Bigot revint avec des caisses 
pleines de tableaux. Il me les montra ; je lui 
offris de loi donner un Murillo pour ce Fuenzès, 
qui provenait du cabinet d'im noble, fusillé juste 
un jour après avoir acheté ce tableau. Cette 
œuvre de Fuenzès avait été découverte dans le 
grenier d'un couvent de bénédictins par un jeune 
garçon , qui se laissa tomber d'une poutre très- 
étevée et fut tué sur le champ. 
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> M. Bigot refusa l'échaDge que je lui proposais, 
malgré la supériorité de mon Murillo. Je ne sais 
pourquoi je tenais k ce tableau ; il n'est qu'ori- 
ginal et dessiné avec une grande naïveté. Mais 
on désire toujours ce qu'on n'a pas. Je fis de 
nouvelles offres à M. Bigot, deux, trois tableaux 
contre ; j'allai même jusqu'à lui donner quatre 
toiles en échange du Fuenzès. Il y mit de l'obsti- 
nation , moi aussi. Je rêvais de cette toile ; je 
sentais que je ne pouvais plus être heureux sans 
elle. — Voulez-vous tonte ma galerie? loi dis-je 
un jour. Il reAisa constamment. II ne me restait 
plus qu'un parti à prendre. Je quittai Madrid en 
même temps que H. Bigot, non pour le suivre, 
mais pour suivre le tableau. 

» M. Bigot trouva le procédé nouveau et m'offrit 
de loger chez lui , afin de jouir de la vue de ma 
toile si chère ; il me dit même en riant : « Je 
■ vous la laisserai par testament. > 

• Nous arrivons h Paris ; les premiers jours je 
fus distrait de mes affections par la vue dé voire 
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grande ville si agitée. Mon ami fit bâtir une ga- 
lerie bien éclairée pour y placer sa collection. 

> Il y a un an , la galerie fut terminée. Noua 
allons la visiter, moi curieux de revoir mon 
Fuenzès. Il D*y était pas : Je l'ai donné ik ren- 
toiler , me dit H. Bigot. Vous pensez si je me 
mis en colère. Quel talent ne faut-il pas pour 
rentoiler un tableau 1 Les ouvriers vont l'abimeri 
pensais-je. Je demandai k mon ami l'adresse de 
sou restaurateur, afin de lui donner des conseils; 
Je m'y connais, moi qui avais soin de mes ta- 
bleaux et qui ne souffris jamais nulle autre res- 
tauration que celles faites par moi. 

• J'allai donc chez, le' marchand, rue de Seine, 
nn matin. Sa boutique était fermée; des draperies 
noires servaient de rideaux ii un cercueil près 
duquel brûlaient des cierges. Le marcliand de 
tableaux était mort.» 

— Ab ! je sais , dit Pigoreau , il s'est empois- 
sonné on ne sait trop pourquoi. 

— Oui , dit le chanoine espagnol. Sa mort le 
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fit déclarer en faillite ; le tableau resta siï mois 
sous les scellés. EnQo , il y a quelque temps , 
m. Bigot m'appela tout joyeux. S(hi Fneazès ve- 
nait de lui être rendu. Il était parfaitement res- 
tauré. Nous passâmes toute la journée ^ l'admirer. 
Le lendemain , j'entends un grand broit dans la 
maison. On trappe k ma porte. Vu domestique 
tont . éma m'apprend que M. Bigot s'est suicidé 
dans la nuit. Je cours à sa chambre : il était 
étendu sur son lit , une large plaie an cou. Ses 
domestiques l'avaient trouvé le matin , étendu 
par terre, baigné dans son saug, une main cri^ée 
sur le tableau de Fuenzès. On n'a pu découvrir 
le motif qui l'avait amené k se suicider ; ses af- 
faires étaient très en règle. Comme je vous ai 
dit , j'avais passé la journée précédente avec lui , 
et rien ne m'avait paru changé dans ses facultés. 

— Alors , dit Pigoreau , comment se fait-il 
que vous ne soyez pas aujourd'hui possesseur de 
ce tableau? 

— Ah ! on n'a pas trouvé de leslament , et 
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ses héritiers naturels oat fait mettre la galerie en 
vente. 

— Je comprends , dit Pigoreau , qoe tous te- 
niez k ce tableau. 

— Voua me le prometlez toujours, dit le cha- 
noine. 

— Je TOUS le jure. Et comme don Géronias 
prenait congé de lui ; Nous aurons soin , dit 
Pigoreau ^ son successeur, de faire monter le 



ENCHÈRES SUR EKCHÈRES. 

Deux jours après cette conversation , Pigoreau 
entrait à l'hdtel des Jeûneurs avec son successeur 
et l'Espagnol. La foule avait diminué , les anisles 
ayant perdu leur temps à regarder vendre des 
poteries , des ivoires , des émaux , toutes sortes 
de choses fort curieuses , mais dont l'écoulement 
ne semblait pas avoir de terme. 



D,g,t,ioflb,GoogIe 



— 37 — 

boD Géronias jeta un (n>up-d'<Bil rapide sur tous 
les tableaux , et manifesta nae grande surprise. 

— Hé ! dit-il en saisissant la manche de Pi* 
goreau , le Fuenzès? le FuenzèsY 

— Qn'esl-ce qui vous prend? répondit le 
marchand. 

L'Espagnol était inquiet; il fouillait de l'œil 
chaque coin de la salle. 

— Il n'y est plus, te Fuenzès... Vous m'avei 
trompé; il est vendu. 

Pigoreau fit la grimace. Fl craignait qu'on 
n'eût vendu, dans un loi, l'affreux tableau {ï 
son avis), mais qui devait lui rapporter d'asseï 
beaux bénéfices. 

— Attendez une minute , dit-il it l'Espagnol , 
il n'est pa&perdu,biensâr; je vais savoir... 

Et , sans laisser le temps k don Géronias de 
répondre , il le quitta, parcourut la salle, se glissa 
k travers les groupes et arriva près de la table 
oii étaient assis divers marchands. Il frappa ni' 
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dément eur ré|>aule d*uo homme qui causait avec 
une revendeuse k la toilette. 

— Dis donc , Crochard , oà est passé le ta- 
bleau recommandé? 

' — Ab ! père Pigoreau , le malin des malins , 
loi qui fais la barbe à tout le monde , ta n'avais 
pas pensé h celai-l^? 

— Allons , parie ! dit Pigoreau impatient. 

Le marchand interpellé s'empara de la tête de 
Pigoreau et lui coula ces paroles dans l'oreille : 

'— J'ai fait mettre le Fnenzès dans un tas 
d'horribles toiles déchirées , en mauvais état. 

Pigoreau rugit. 

— Mais tn veux donc, buse, dit-il, que le lot 
se vende trois francs? 

— C'est h que je t'attendais. Je ferai monter, 
monter le loi. Les marchands et les commissaires 
n'y comprendront rien d'abord; puis ils vont 
croire que le lot renferme une curiosité impor- 
tante, un chef-d'œuvre. De cette façon, te 
Fuenzès ira dans un prix raisonnable. 
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-~ Très-bien , dit Pigoreau. Tiëds , je t'avais 
promis dix du cent , tu auras quinze. 

— Merci , vieux crocodile , dit le marchaDd 
en snivanl de l'œil son confrère , qui retournait 
Vers don GéroDias. 

Quand l'Espagnol eut appris ce que Pigoreau 
jugea prudent de lui dire, à savoir que le Fuenzès 
n'était pas vendu , il fit éclater sa joie par un 
ricaDement étouffé. 

— Pourrait-on le voir? démanda-t-it. 

— Oh ! ce serait imprudent ; tout le monde 
se douterait de la valeur que vous attachez il cette 
toile, et les enchères monteraient trop haut... 
Dis donc , galopin , s'écria Pigoreau eu s'adres* 
sant il un petit bonhomme en blouse et nu-tête , 
qui , depuis quelques minutes tournait autour de 
lui, ne pourrais-tu pas marcher par terre ? Qu'est- 
ce que tu fais ici ? Va plutôt ^ l'école. 

Le gamin fit un pied de nez au brave marchand 
de tableaux et s'enfuit, passant entre les jambes 
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des curieux. En deux bonds , it Tut auprès de 
Crochard. 

— M^sieur , lui dit-il , j'ai entendu père Pi- 
goreau dire comme ça que , si on se doutait de 
la valeur , les enchères monteraient trop. 

— Je m'en doutais, dit Crocbard en se frottant 
les mains. As -tu pu savoir, demanda -t-il au 
gamin, le nom de l'homme qui cause avec Pi- 
goreau ? 

— On ne sait pas son nom dans la salle , ré- 
pondit l'inlelligent gamin , mais il. est Espagnol. 

— Bon ! de mieux en mieux, fit Croehard qui 
ne put dissimuler sa joie. Va-t-en à la boutique , 
maintenant ; je n'ai plus besoin de toi. 

L'enfant s'enfuit à tontes jambes, sans attendre 
de nouveaux ordres.. 

— La vente va commencer , dit Géronias. 
Voici M* Gallet, le commissaire-prisenr. 

— Messieurs , la vente est ouverte , dit le 
cotnmissaire-priseur, en s'ioslallant à son bureau 
et en frappant sur la table quelques coups de 
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gOD marleau d'ivoire, pour laire cesser le bruit 
de la foule. Nous commeaceroDB par quelques 
tableaux de Técole flrançaise. 
Va morniDre violent accueillit ces paroles. 

— Il n'y a que trois ou quatre toiles françaises, 
Messieurs, dit le contmissaire-priseur; ausaildt 
après, nous passeroDs & l'école espagnole. 

Le garçon de vente apporta sur la table deux 
Effets de Neige. 

— Messieurs, nous mettons aux encbëres deux 
tableaux du célèbre Malebranche , qui Toot pen- 
dant , deux très-jolis morceaux , d'un bel effet. 

— Deux cents francs , dit le commissaire- 
priseur. 

On a vendu à l'hâtel Bullion et k Tliôtel des 
Jeûneurs de quoi remplir le musée de Versailles, 
avec les œuvres du célèbre Malebranche , un 
peintre qui eut la spécialité des effets de neige , 
et qui , non content de travailler constamment ii 
produire les mêmes epu , avait en outre un 
atelier déjeunes gens occupés k copier sa manière. 
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Halebranehe mort , aiosi que son école , les bro- 
caDteurs contiiiuèrent cette spécialité, de telle 
sorte qu'il existe en France près d'un million 
à'effiti de neige du célèbre Malebranehe. 

— Ça se vendra cinquante francs à un ama- 
teur, dit Pigoreau, et l'amateur sera refait de 
trente francs. 

Don Géronias s'était assis et paraissait impatient 
de posséder l'œuvre qu'il poursuivait depuis si 
longtemps. Sa tète était enfouie dans ses mains. 
Chaque fois qoe le commissaire-priseur annonçait 
par trois coups de son marteau qu'un nouvel 
objet était vendu , l'Espagnol sortait de son im- 
mobilité et allongeait le cou pour voir si le ta-^ 
bleau de Fuenzès n'apparaissait pas. 

L'école Ërançaise étant épuisée , le garçon de 
salle apporta des cadres vermoulus saos toiles , 
et des toiles éraillées sans cadres. 

— Attention 1 dit Pigoreau à Géronias. 
L'Espagnol se dressa sur ses deux jambes par 

vn soubresaut , et cligna de l'œil.. 
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— Messieurs, dit le commissaire |)riseiir, un 
tôt de vieux cadres , de vieilles toiles ea mauvais 
état. A combien? dit-il dédaigoeusemenl en in- 
terrogeant do regard la galerie de marchands. 

— Un franc, dit le garçon de bureau. Allons, 
Messieurs , vivement , s'il vous plait. 

Les marchands ruèrent leurs mains sur toutes 
ces vieilleries. 

— Aht cria hautement don Géronias, qui avait 
reconnu son tableau. 

Toutes les lêtes se retournèrent vers l'Espagnol. 

— Silence ! dit le garçon de bureau. 

— Ne fïiites pas voir , dit Pigoreau bas à l'o- 
reille de son client , que vous attachez de l'im- 
portance à celte toile. 

— Je veux la voir , dit don Géronias. 

— Non, non, dit Pigoreau-, vous la doubleriez 
de prix. 

— Un Tranc vingl-cinq , cinquante , soixante- 
quinze , deux vingl-cinq , dit le commissaire- 
priseur. 
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— Dmx einqniBle, soixante -gninie, trois 
franes, c4Hitiiiiia le garçwi de bnrean. 

A cinq franes les ^Kbères des luaichands de 
tableaux s'arriérent. Seul , Crocbard coDUnna 
en se grattant le nex , k taire monter, par étages 
de vingl-dnq emtiDies , )a dislaitce qni mène 
de cinq k dix francs. 

Un étranger aux habilndes de ees ventes 
s'inqoiéterùt fort d'où partent les enchères re-- 
enallies par les eommissaires-prisenrs. Les mar- 
chands ne parlent jamais, et il &nt toute la nuveté 
d'nn novice amateur pour lancer uo pris. Chaque 
marchand a on signe particniier , on signe k ini 
que connaissent tous les commissaires-priseurs. 
Les uns tourmentent te bonlMi de tenr redingote 
(enchère); d'antre fronerat le soural (enchère); 
d'antres passent leur langue sur la lèvre (enchère); 
d'autres bâillent (endière); d'autres, c'est la façon 
la pins coniuie, clignent des jeux (enchère); et 
bien des petits moyens myslérienx dont le détait 
serait trop long. 
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Crochard , lui , se grattait le nez pour indiquer 
qu'il sureDchérissait ; aussi l'aile droite de son 
nez avait-elle soufleii et considéraiilement rougi 
de ce commerce. A l'issue de certaines ventes , 
le nez de Crochard était pourpre , par la raison 
bien simple qu'il s'était entêté, — un mot de 
brocanteur. 

Aussi un commissaire prîseur doit-il envelopper 
de ses yeux toute l'assemblée et ne pas compro- 
mettre , par l'arrêt de son regard , le dernier 
enchérisseur qui a un intérêt h ne pas être connu. 

Le lot, par les grattements de Grocbard, monta 
à vingt francs. Les marchands commençaient à 
8'entre-regarder et \ fixer l'amasde vieilles toiles 
qui ne leur apprenaient rien. 

— Cent francs ! dit une voix dans la foule. 

— Cent francs , répéta le commissaire-priseur 
en témoignant de l'étonnement. Voyons, Mes- 
sieurs, h cent francs. Faites passer, Louis, dit- 
y au garçon de bureau , les toiles aux amaleursV 

Les luarchands interrogeaient du re(;ard Ics^ 
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cadres , les toiles moisies , les inspectaient avec 
un œil qui aurait voulu se changer en loupe ; 
d'aucuns humectaient de salive les peintures, 
pour leur rendre momentanément le biillaot du 
vernis absent. 

— Deux cents francs, dit la voix. 

Cette voix appartenait îi l'associé de Crochard. 

— Personne ne met au-dessus de deux cents 
francs? demanda le commissaire-priseur. 

Pigoreau ût un signe aûlrmatif à Crochard qui 
se gratta le nez. 

— Deux cent-cinqnanle. 

A de certains moments , don Géronias tres- 
saillait ; on bien quand les tableaux , passant de 
main en main , s'approchaient de lui , il étendait 
en avant ses mains longues et maigres , comme 
s'il eût voulu les saisir. Ce commerce n'avait pas 
échappé h Crochard, qui communiquait k tout 
moment , par le regard , avec Pigoreau. Aus» , 
quand il eut refléchi quelques instans, lança-l-il' 
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courageusemenl , et à haule vois, un nouveau 
prii : mille francs. 

Le commîssaire-priseûr tressauta sur son fau- 
teuil de cuir. Quel était donc ce mystère? Cro- 
chard avait renoncé , pour la première fois de sa 
vie , k son grattement de nez. 

— Mille francs I cria le ga^on. de salle. 
Pigoreau fit la grimace. Il pensait que la iran- 

sition de deux cent cinquante à mille francs était 
trop brusque pour que don Gérooias ne s'aperçât 
pas qu'il avait des relations avec Crocbard. 

— Il y a donc des billets de banque dans ces 
toilee-Jà ? dit tout haut un marchand goguenard. 

Sans s'inquiéter de cette plaisanterie, qui ob- 
tint les honneurs du rire , Crochard lança une 
autre enchère non moins significative que la pré- 
cédente. 

— Deux mille francs I dit-il. 

Don Géronias attendait avec impatience la fin 
des enchères. 

TTT Je Q'en donnerais pas cintj sous , djsail-on 
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dans la salle. Ou bien : — Crochard est tbu. — ■ 
(Comment lera-t-il pour payer ? 

— Il n'a pas chez lui pour sept mille francs 
de curiosités. — C'est àr6ie , un homme qui 
n'achète jamais de tableaui. 

D'autres étudiaient la ûgure de Pigoreau , re- 
gardé comme l'oracle de l'hdtel des ventes , et 
se disaient : — Il y a du louche la-dessous. 
Père Pigoreau n'a pas l'air content. 

— Trois mille francs , s'écria Crochard , pâle 
et le front mouillé , prouvant qu'il était en proie 
à un combat intérieur. 

-~ Il n'y a pas erreur, H. Crochard? se crut 
obligé de dire le commissaire-prïseur. 

— Non , non , trois mille Ihincs 1 

— Ah ! le pauvre homme , dit un voisin ; c'est 
trois mille liards qu'il devait dire. 

Crochard avait entendu, et, par bravade, il 
reprit : 

— Cinq mille francs ! 

Hais on devinait que celte lutte l'avait fat^ué 
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aataot que ies regards curieux de la fonle. Sa 
voix était haletante, et il était près de s'évanonir. 

— Louis! dit le commissaire-priseur, un verre 
d'eau à M. Crochard. 

Après quoi la vente coalinna , Pigoreau ne 
sachant comment allait se terminer celte affaire. 
Don Gérooias murmurait entre ses dents des pa- 
roles espagnoles. 

— Personne ne met an-dessus de cinq mille 
francs ? demanda le commissaire-priseur. 

A. cet appel , toutes les tètes se tournèrent 
vers Crochard , qui était affaissé sur lui-même. 
-;— Une fois, deux fois, personne ne dit mot? 

— Hesùenrs , une colteetion de tableaux es- 
pagnols, ein-qae-mille ' francs , dit le garçon en 
appuyant sur le chiffre. 

— Cinq mille francs, une fois, denx fois, trois 
fois, personne n'en veut pins? cria le commissaire- 
priseur. 

11 se fit un long silence par la salle. 

— Adjugé ^ M. Crochard ! 
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Et le marteau retentit sur la table. Le garçon 
poussait déjà les toiles vers l'acquérenr qui élen-^ 
dait sa main en avant , lorsque le commissaire-' 
priseur se leva avec solennité et dit : 

Vous savez , Monsieur Crochard , que la vente 
est au comptaut? 

— Voilà la somme , s'écria Pigoreau en ou- 
vrant son portefeuille. 

— Qu'on me passe mes tableaux, dit don 
Géronias avec impétuosité. 

— H' Galiet , dit Crochard an commissaire- 
priseur, faites mettre les toiles de côté, je vais 
chez moi chercher la somme. 

— Tu as donc perdu la léte , dit Pigoreau , 
puisque voici l'argent en billets de banque? 

Mais Crochard avait disparu, laissant Pigoreau 
très-iuquiet , don Géronias réclamer Mtn tableau 4 
et la foule murmurer et causer de ces trois ac^ 
quéreurs mystérieux qui ne paraissaient pas s'en^ 
tendre. 
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V, 

FLOUERIES EN HATIÈBE DE REVIDAGE. 

Rusé revint au bout de deux heures, rouge et 
essoufflé. Il traversa tous tes groupes, alla droit au 
bureau du commissaire-priseur apporter 5,000 f. 
plus 350 fr. eu raison des cinq pour cent affectés 
au droit de vente. 

La foule, qui se moquait de loi tout k l'beure , 
s'inclina devant l'homme qui venait de payer cinq 
mille francs au comptant , et il put emporter ses 
toiles. Pigoreau et don Géronias , qui suivaient 
chacun de ses mouvements, l'accostèrent k la 
sonie de la salle de vente. 

— Pourquoi , lui dit Pigoreau , n'as-tu pas 
pris l'argent que je t'oiTrais ? 

— Mon petit, dit Crochard, parce que j'achète 
pour moi. 

— Je veuï mon Fuenzès! s'écria don Géronias. 

— LaissezHnoî, dit Pigoreau, m'arranger avec 
lui. 
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Et il entraîna son confrère près de la cbe" 
minée qui donne dans le vestibule. 

— Je ne le comprends pas , dit Pigoreau ; 
as-lu peur que je ne te donne pas les quinze 
du cent? 

— Mais non , dit Croctiard , j'achète à mon 
compte , tu ne saisis donc pas I je te laisse tout , 
mais je garde le Faenzès. 

— Ah ! dit Pigoreau , yj suis... Je me suis 
fait remoaeher. Combien veux-tu? 

— Dame , lu sais bien. Fais ton prix. 

— Mon cher, l'Espagnol me lait cinquante 
pour cent de commission. 

— Bien , je les accepte. 

— Tu acceptes ! dit Pigoreau ; mais moi , que 
me restera-t-H? 

— Je n'en saig rien , mais tu sauras bien l'ar- 
ranger. 

— Sacrisli I dit Pigoreau , taut-il être arrivé îi 
mon âge , être le doyen des marchands de ta- 
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bleaux , pour me laisser embrocher comme un 
diDdon par loi' 

— ChacuQ soD tour , papa , dit Crochard. 

— Allons, scélérat , dit Pigoreau, tiens, voîlii 
tes cinquante pour cent. 

Don Gérooias , qui se tenait à l'écart , voyant 
ii l'aspect des physionomies que l'afTaire était 
conciliée , revint vers Pigoreau. 

— Voilà le Fuenzès... et il m'en a donné an 
mal , le brigand de lalileau. 

— Ah/ s'écria l'Espagnol, dont les yeux lan- 
cèrent des flammes , enfin ! 

Puis il contempla la toile avec une expression 
étrange de bonheur. 

— Venez demain de bon matin, dil-îi à Pi- 
goreau , nous réglerons. 

VI. 

SOIRËË MAL EMPLOYÉE. 

Le même soir h huit heures, don Gcronias 
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éuit assis, écrivant. à une table , daas uDe petite 
cliambre d'hôtel garai. De temps en temps, il 
cessait d'écrire pour regarder le tableau dont il 
avait fini par prendre posses^on. 

La lueur de la bougie, qui vacillait sur laMoile, 
ajoutait encore à l'œuvre étrange dn Fueozès. 

Evidemment, ce tableau représentait une Ten- 
tation , mais non pas celle ii laquelle les peintres 
nous ont accoutumés. Saint Aofoine était sur le 
premier plan, regardant avec effroi, sans pouvoir 
détourner lesyeni, une ronde infernale d'hommes 
et de femmes qni avaient un poignard fiché dans 
le sein droit. — On sait que quelques peintres 
espagnols, n'ignorant pas sans doute l'endroit 
où est placé le cœur , ont représenté cependant 
des personnages percés au côté droit. — Quoique 
le sang découlât des blessures, la bande n'en 
tournait qu'avec plus de frénésie. 

Du cdié opposé k saint Anloine , des soldats 
vvaient mis le feu h une mahon qui s'écroolail, 
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entraiuaDt dans Ba ruine femme, enfants, ani- 
maux , qui se tordaient dans les flammes. 

Plus loin se voyait nn gibet avec autant de 
bras que Briarée. Chaque bras était porteur 
d'une couple de pendus qui riaient chacun de la 
danse des jambes de son camarade. 

Dans le fond , un atelier de dissection , dont 
les portes étaient ouvertes, laissait voir une épou- 
vanlable collection de martyrs, qui avaient laissé 
leurs têtes, leurs bras, leurs jambes, leurs yeus , 
leurs oreilles , leurs nez sur le champ de bataille 
du christianisme. 

Il avait Ëdlu l'imagination d'un peintre espagnol 
pour songer ï tenter Antoine par de telles images. 
Le (ahleau était peint avec une naïveté sèche , 
propre , cruelle et sanglante qui faisait horreur. 

Don Géronias regardait cette Tentation avee 
des yeux égarés. 11 écrivait une phrase, examinait 
un groupe , reprenait la plume et laissait errer 
ses regards vers le tableau. On eût dit qu'il 



Digitiiçab^GoOglC 



— 56 — 

étudiait cette œuvfe avec ténacité , pour en cri- 
tiiiuer les moindres détails. 

Enfin, qaand sa lettre fut teiminée, il la relut, 
la plia lentemeot , la ferma d'un cachet noir , et 
il sortit. 

— Madame , dit-il a la propriétaire de rtiôtel , 
voici une lettre adressée il M. Pigoreau , qui 
viendra demain malin me demander. Veuillez la 
lui remellre. 

Pnis il remonta et se dépouilla de sa redingote. 
Sous son gilet était un petit crucifls d'ivoire sp- 
pendu <i son cou. Don Géronias le prit et se mit 
b genoux. Sa prière fui longue. L'Espagnol par- 
lait à vois basse et semblait se confesser. 

Après s'être relevé , il alla droit dans un coin 
chercher une corde neuve en rouleau. Il la me- 
sura , la peudil !à un clou suspendu assez haut 
au mur. 

Le tableau était toujours éclairé par les der- 
nières lueurs de la bougie. Don Géronias se di- 
rigea vers la table, regarda attentivement le ta- 
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-bleau , poussa do grand soupir , le jeta par terre 
et <e piétina de ses deux pieds. 

Quand ia toile fut crevée , il passa ses deux 
jambes dans, le chàssû, se dirigea noo sans peine 
vers la corde , et se l'attacha au coo. On n'ea- 
lendit qu'un faible ràlement. 

La bougie s'ét^nit. 



DÉSAPPOINTEMENT DE PIGOREAU. 

— M. Pigorean, dit Antoine, en surprenant 
an saut dn lit le brave marchand de tableaux • 
vons ne savez pas la nouvelle ? 

— Comment veux-4u que je sache? je m'éveilte. 

— Crochard est mort cette nuit d'une attaque 
d'apoplexie. 

— Hé bien, mon garçon , que veux-la , nous 
sommes tous mortels. Au fond, je crois que c'est 
ie hoa Dieu qui le punit de m'avoir » indigne- 
ment floué hier soir. A propos , nous allons ce 
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natÎD toocber les pistolaB de ce bon monsieur 
don Géroaias. 

Pigoreao s'habilla et partit avec Antoine. Tout 
te lopg de la route , Pigoreao se livra k d'ai- 
mables plaisanteries sur les tàntaisies de l'Es- 
pagnol. 

— Mooùeur , lui dit-on k l'hôte , n'est-ce pas 
vous qui vous appelez H. Pigoreau? 

T— C'est lui-même, répondit^ focéiieusement, 

— Il y a une lettre pour vous... Honsieur a 
dérendu de laisser monter ce matin. 

^— Une lettre... dit Pigoreau. Voyons, Antoine, 
toi qui as de bons yeux , lis-nous un peu ça. 
Antoine lut : 

« Monsieur, 

— > Quand vous ouvrirez ce papier, je n'exifr- 
> terai plus... > 

— Ab ! s'écria Pigoreau , il est mort , don 
Géronias... Vite, allez VMr!... 

Deux domestiques coururent à la chambre de 
l'Espagnol. Pigoreau les suivait de près. On 
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flippa et on appela don Géronias sans oblenir &e> 
réponse. 

— Enfonçons I» porte , dit Antoine. 

Les domeeliques jetèrent sans grande peine I» 
porte en dedans; toos purent apercevoir le corps 
du suicidé , — dont les jambes étaient éclairées 
par on rayon de soleil. 

Les instincts do marchand de tableaux prirent 
le dessus sur Pigoreau , qui n'aperçut qu'une 
chose. 

— Seigneur ! s'écria-t-il, il a ercté le Puenzèst 
Pendant qu'on allait chercher le commissaire 

de police pour constater le suidde , Antoine et 
Pigoreau descendirent dans la cour de l'hôtel 
et continuèrent à lire les dernières volontés du 
mourant. 

— «Ne m'^en voulez pas, Monsieur Pigoreau , 
> de vous laire perdre quelque argent... > 

— Dix mille francs ! soupira le marchand àa 
tableaux . 

— t Et remerciez le cie\ de ne pas avoir acheté 
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> celte toile. Elle était raonelle. Tous ceux qui 

> l'ont possédée entre leurs maios , seulement 

> quelques instants, deTaient mourir de mort 
» violente. » 

— C'est pourtant vrai , dit Pigorean un peu 
cons<dé. 

— € Moi seul , je savais ce lerriWe secret ; 

> c'est ce qui m*a obligé de quitter mon pays 
» pour empêcher de nombreux mafbeurs. J'ai 

> liiit tout ce que j'ai pu pour soustraire M. Bigot 
» ï son malheureux sort ; mais mon acharnement 
• à la possession du tableau a produit des ré- 

> sultats contraires k ceux que j'espérais. Priez 
» [Kiur le pauvre encadreur , dont la mort vous 

> est expliquée maioleuant ; priez encore pour 

> l'infortuné marchand que vous aviez pris.poiir 

> entremetteur, et qui ne passera pas la nuit. > 

— Ah '. mon Dieu , s'écria Pigoreau , c'est le 
diable que c^ Espagnol , un enchanteur. — 
Quoi ! il a pronostiqué ta mort de Crochardi 

— < Vous irez trouver un prêtre espagnol et 
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> vous lui raconterez ma mort. Si l'église cefuse 
» des prières à uq suicidé , mon compalriote (en 
» son devoir pour donner le repos îi l'âme du 

> faur don Géronias qui n'est autre que le peintre 

FUENZÈS. > 

— ' J'en perdrai la tète, dit Pîgoreau... Antoine, 
dans ton intérêt, souviens-toi qu'il ne faut jamais 
avoir chez toi un tableau espagnol. C'est tous 
sorciers., ces gens-là. 

tt novembre 184S. 
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SIMPLE DISTOIRË 

D'DNC MONTRE D'UN RENTIER, 

D'UN LAMPISTE ET D'OKE HORLOGE. 

A hniiiut liic htnm. 
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SIMPLE HISTOIRE 

D'UNE MONTRE D'UN RENTIER, 
b'm lAHPISTB BT D'UXB HORLOflB. 



Soyez certain que celui qui a àitii son gousset 
vue montre sera tyrannisé par ce meuble, s'il n'a 
pas à son service un caractère ferme ou une in- 
telligence robuste. J'ai fréquenté ditos la pro- 
vince un homme , le type du provincia] , de 
rhonoéleté, de la candeur. 

ha pelile ville éiait célèbre aux alenloors par 
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ses moulina k vent et ses ^lises. Les moulins à 
veDt s'en sont allés tout d'an coup, sussi les 
églises. Pourtant jamais eilaatîon ne fut plus pro- 
pice aux moulins. Ils étaient on ne peut mieux 
sur la montagne, se croisant rarement les bras, 
attendu que le vent -par Ik n'est pas rare. On a 
cherché k me faire comprendre que Tindustrie 
avait trouvé des broyeurs de blé pins alertes que 
les moulins k vent. Tant pis; c'étaient des cons- 
tructions bizarres qui faisaient bien dans le paysage, 
et qui , la nuit , semblaient un grand cyclope géant 
doué de quatre bras. 

Toutes les villes ont la rage d'avoir des mes 
Vivienne, des rues de Rivoli : elles adorent être 
tirées au cordeau. Ce qne ces opérations de voi- 
ries , ces expropriations pour cause à^atHiti pu~ 
bïiqae , ces alignements ont fait sauter de monu- 
ments, est incalculable; mais aussi les bourgeois 
ont k la place des trottoirs et de grandes imbé- 
dllea de -maisons , droites comme des I , et toutes 
en pierre de taille. 
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Deux églises cependant restèrent debout au 
jonilien de celte ieonoclastie , toutes deux avec 
des horloges au front, L'H6tel-de-Ville aussi avait 
sa sonnerie parUcalière. — Pour en revenir an 
propriétaire de la montre, il fallait voir son in- 
quiétude quand les trois horioges n'allaient pas II 
t'onisson. C'étaient des courses infiaies , des ques* 
tiong sans nombre à chacun de ses compatriotes 
pour expliquer le désagrément que lui causait le 
peu d'accord des trois horloges. Plus tard notre 
original, afin d'avoir moins à souffrir, adopta la 
cathédrale. Il donnait l'heure à tous ses parents, 
ses amis, ses ccHUiaissances; mais, ne voulant 
tromper personne, il avait soin d'expliquer que 
< c'était l'heure de la cathédrale. ■ Ce type si 
fréquent se retrouve it Paris. Les employés de 
l'Hôlel-de-Ville ont tous t l'heure de la ville. > 
Je sais un rentier de la Place-Royale, qui fré- 
qneDte depuis des temps immémoriaux le Jardin- 
Tore, et qui n'a pas cru dévoir donner de meilleures 
preuves de son estime à cet établissemenl, qu'en 
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tiranl sa montre : < McHisieur , je vais od ne p^l 
mieux , j'ai Theure du Jardin-Ture. » 

PendaDt quelques inoia , la montre du rentier 
se trouva d'un accord parfait avec ia cathédrale ; 
mais voici que l'horloge , de construclion assez 
vigile, plantée sur un. clocher élevé, doue ex- 
posée à tous les vents , è tous les brouillards , à 
jQUtes les pluies, fut malade des iatecopéries des 
saksoos. La malheureuse horloge déraisonnait; 
des fois elle oubliait les quarts, d'autres fois les 
dtmiet. Plus souvent elle sonnait des douze heures 
qaand il n'en fallait qu'une. On comprend le vio- 
lent désespoir qui s'empara de l'homme à la 
montre. Il avait fait un choix sur l'horloge la plus 
sûre, la plus accréditée dans le pays, et l'horloge 
adultère lui faitait des trtùlst Le provincial cou- 
rut chez le lampiste de la petite ville. Vons me 
direz : Qu'est-ce qu'un lampiste' peut' avoir à 
faire là -dedans? Ceci n'est pas dti badin^^e; 
croyez-en ce que vous voudrez : ce lampiste était 
chargé de régler l'horloge de la cathédrale; toutes 
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lift quinzaines , il lui fallait grimper les trois cent 
MiiiaDte-quiDze marches du clocher pour aller re- 
inoDier la machine , la nettoyer , la graisser. — 
On sent ici le besoin Au lampiste, et on comprend 
sa nomination. — Rien qu'en voyant entrer son 
compatriote k la mine blême , à la marche indé- 
cise et flottante , le lampiste devina qu'il s'agis- 
sait de l'faorioge de la cathédrale. — Je n'y peux 
rien , dit-i) en répondant ^ la demande muette 
de l'homme désolé, c'est une macliiDe capricieuse 
comme tout. — Le provincial poussa un soupir , 
et d'un geste muet, d'un geste comme n'en trou- 
vera jamais H"* Raebel, il plia son coude en 
deux, la seconde partie de l'avant-bras fit un 
nouvel angle , les doigts de la main droite eux- 
mêmes se courbèrent , — en tout quatre angles, 
— et de cette maoceuvre géométrique il résulta 
que la main droite fouilla dans le gousset du gilet. 
Une montre en sortit. 

Elle était sans aiguilles M ! I 

Trouvez-moi dans les romans anciens ou mo- 
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di'rnes une douleur plus éloquente, plus sentie, 
plus profonde que celle-là! Le lampiste avait 
l'ùme sensible; d'nn esprit peu cnUivé d'ailleurs, 
il ne s'inquiétait ni de H. Chateaubriand , ni de 
la Pologne , ni de la réforme électorale , ni de 
ririande affamée. Non , il lisait tout bonnement 
le journal de son chef-lieu, et toute son attention 
se portait vers le cours des graines oléagineuses, 
dont voici le tableau exact : 

Haltes. — Graines oléaglnenses. 

COl'RS DE LIU.E. — iman. 



■m «0 2i 

00 ou 00 00 
Huile bon goûl dur murcli 



Chi 



80 00 00 00 

85 OU UO OU 

83 2b 82 00 

7Î 00 00 OU 

00 00 00 DU 

00 00 00 00 



li 25 
20 00 
10 00 
15 25 



la. d'cenu-iie lo» cucti oo oo oo oo 

Id. frol>sage >>o<iiirev 00 00 00 00 

m. épuriie pour rtuinqucls... SO 00 00 00 
la. pour léverbèreu . 00 00 00 00 
Suirroiidu (tu piiy»... 110 à 000 

PARIS, a mart - Huile colia disponible, I 
couratil du moU, 00 00; t derniera mois , 86 58 
4 premieDi , 00 00 à 00 00. 



Mais cet esprit vici'ge comprit le trouble du 



D,g,t,ioflb,GoOglc 



— 71 — 

possesseur ite ta montre. Car lui aussi était affligé 
des écarts et de la mauvaise conduite de l'hor- 
loge. Il ne répondit pas un mot , ce qui prouve 
combien il partageait la douleur de l'autre , et il 
eut raison. Je saurais très-mauvais gré à l'ami 

qui viendrait m'apprendre que est morte , 

et qui tenterait de me consoler par un flux de 
paroles. Qu'il se taise , qu'il pleure avec moi , ou 
qu'il me laisse un peu me cogner la lëte contre 
le plafond. 

Le lampiste quitta son tablier huileux de serge 
verte, que le cuivre avait rendu noir par son con- 
tact , endossa son habit noir , entendez-vous? son 
habit noir, l'habit des cérémonies douloureuses, 
l'habit des joies, l'habit des noces et des Testins , 
l'habit des dimanches pour tout dire, et il passa 
son bras dans celui du bourgeois. Et tous deux , 
sans dire un seul mot , sans saluer personne , 
tant était poignant leur chagrin, montèrent en- 
semble les trois cent soixante-quinze marches de 
la catlif^drale. Le voilh donc en face de «on amie. 
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le [iroviiicial althslé ! Ses yeux se raniment , ils 
s'ouvrenl anssi grands que la nainre l'a permis; 
il regarde longuemeut et fiiement Tborloge. La 
folle était impassible ; seulement , son gros lic- 
tae , — qui est le pouls de ces machines — 
battait d'une façon un peu fiévreuse. Les roues 
loamaient avec une activité fébrile : tout cela 
chantait , dansait , craquait ; mais le lampiste : — 
Ah ! Monsieur ! je me trompais , ce n'est pas un 
caprice, elle est malade, elle a la tète un peu 
détraquée. 

Les provinciaus ont très-peur des fous; notre 
rentier recula de trois pas, d'autant plus que ce 
tapage, auquel il n'était pas habitué, lui semblait 
un Rkcheux augure. Il n'avait jamais vu ni ouï de 
machines II vapeur. — Faudra l'envoyer à Paris, 
dit le lampiste; je ne suis pas assez habile pour 
essayer de la guérir. — Mais te voyage ? — Oh ! 
nous la coucherons avec soin dans an bon lit de 
foin , avec des planches tout autour. — Et qu'est- 
ce que je deviendrai , moi . pendant son absence? 
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\.e lampiste ii'osa proposer au linurgeois une 
nouvelle liaison avec d'autres horloges; c'étaient 
de jeunes pimpemelles , à la mode nouvelle , qui 
étaient coquettes el cbanti»ent les heures d'une 
voix trop claire. Celte de la cathédrale, au con- 
traire, était une personne grave, d'un âge mûr^ 
et qui avait vu tant d'événements , de révolutions^ 
de changements de maires, d'adjoints, de hous- 
préfels , qu'elle avait acquis celte eipérience si. 
douce dans le commerce de l'amitié. 



L'horloge partit pour Paris, et avec elle le 
sommeil de l'honnête bourgeois. 

Un matin qu'il était occupé ^ regarder mélan- 
coliquement sa montre sans aiguilles ^ le lampiste 
entra. Il avait remis sou habit noir, mais non 
plus en synonyme de crêpe et de pleureuse; 
d'ailleurs, les ris el les jeux (pardon pour ce mol 
de nos pères!) se peignaient sur sa physionomie. 
he bourgeois tressauta, et avec un hoquet causé 
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par la joie : ■ Elle est revenue! > s'écria-t-^. 
Et, sans atiendre la réponse , il sauta an cou du 
brave lampiste. — Le lampiste m'a même dit 
plus tard qu'il sentît deux grosses larmes , de ces 
bonnes franches larmes qu'on rencontre si rare- 
ment, toi couler snr les deux joues, et se dérober 
dans les proFondenrs de son vaste Taux col. — 
Oui, elle. (>5t revenue, et en bonne santé, répli- 
qua le lampiste tout ému. — Vous viendrez man- 
ger la soupe avec nous? 

Pour le coup, ce fut au lampiste d'essuyer ses 
yeus. Rien de plus aristocratique que la bour- 
geoisie de province. lÀ vous verrez rarement, 
même ceux qui ont beaucoup voyagé , des lam- 
pistes partager la soupe du rentier. Notre lampiste 
comprenait d'autant mieux cet insigne honneur , 
qu'il était honnête homme, petit commerçant, 
pas envieux, ne briguant pas les honneurs: au 
fond, un de ces braves gens dont le coutelier 
Diderot, de Langres, a laissé un si beau type. 
Il me serait facile ici de placer quelques pbrast^'s 



D,g,t,ioflb,GoOglc 



sur le (ils du coutelier, sur Diderol lils, uon pas 
l'encyclopédiste , mais l'auteur du Neveu de Ra- 
meau , non pas l'adorateur de Voltaire , mais 
t'auleur des Entretiens d'an père de famille. Eh 
bien 1 je m'en dispense , laissaul ces charmaDtes 
digressions à Sterne ; et j'en reviens k l'histoire 
de l'horloge. 

Le reulier avait dit : ■ Nous maogerons la 
soupe ensemble ; > mais c'est une façon de parler 
proverbiale. Le lampiste, quand il eut déployé sa 
serviette damassée, trouva dessous une paire de 
boucles d'oreilles ea or qui lui firent un grand 
plaiûr; car il n'avait jamais eu le moyen d'en 
porter qu'en argent. Après le bouilli, apparut sur 
la table un cochon de lait qui voudrait pogr élre 
décrit le pinceau d'un coloriste. Le petit cochon 
était de ce blond presque roux, si cher à Rubens. 
. Que de soins et de veilles n'avail-il pas fallu près 
de ta broche pour arriver à ce ton presque impos- 
sible aux cuisiniers parisiens. Ceux-lk, les sans 
soins, auraient stygmatisé le corps du pelit co- 
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ebon de lait d'une tâche noire. Oui , ils l'auraient 
laissé brûler, au moins par un cdté. Et la meil- 
leure preuve que toutes ces opérations eolioaires 
et gastronomiques avaient été préparées avec un 
soin de Gérard Dow, la tête du petit cochon de 
lait était calme et tranquille, plutôt mélancolique 
que souffrante. Ses yeux étaient fermés douce- 
ment et sans effort. Gela va paraître peut-être 
invraisemblable (j'en appelle aux admirateurs de 
Brilla(-Savarii)), le petit cochon de lait semblait 
élre heureux d'avoir été aussi bien cuit! 

Le rentier plongea dans les flancs du joli ani- 
mal un couteau prudent, et l'enveloppe dorée, 
cette croate d'une c(H)rection si difficile , se dé- 
tacha tout simplement dn corps blanc et vierge 
du petit cochon. — Votre assiette, mon ami, 
dît le bourgeois ai^ lampiste , que je vous donne 
du d'or. — Je me suis souvent acharné après les 
proviuciaui à cause de leurs mœurs nipetissées ; 
eh bieni dans ce moment, je bénis le ciel d'avoir 
vécu vingt ans dans une petite ville. Les jolis. 
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mots qu'on y apprend! le cbannant argot qu'ont 
ees braves proviDciaas ! Cherchez dans toutes les 
langues, les mortes et les vivantes, celles de 
Torient et de roccident , du nord et do midi , 
vous n'y trouverez jamais un mot aussi ingé- 
nieux, aussi naïf el aussi coloré que celui-lk : 
Da d'or} pour exprimer la croûte rdlie et lui- 
sante d'un petit cochon de tait mis à la broche. 

Le diner se passa dans des élans de gaité; pour 
couronner le festin , il fut question d'un verre de 
ratafia , qui mit les esprits en plus belle humeur 
sans attaquer la tète. Après le ratafia vint le café, 
servi dans de jolies tasses sar lesquelles étaient 
peintes des lyres dorées qui contenaient la lorr^- 
(action àt moka , suivant Tidiome du bourgeois. 
Cette nuit-lii il dormit comme il n'avait jamais 
dormi de sa vie. Il rêva les rêves les plus roses 
et les plus folâtres. A huit heures du malin, notre 
rentier se leva frais , reposé , la léte légère ; il 
onblia de se vêtir de son caleçon. Jamais, depuis 
quaraote ans , il ne s'en était séparé. Quel évô^ 
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neiuent avait dooc pu jeter un tel désordi'c dans 
ses idées? C'est qu'il devait as^sler, en compagaie 
de son ami le lampiste , k la pose de l'horloge. — 
Dans ma jeunesse, mon père étant aecrélaire des 
aflaires de la mairie de L. . . et par conséquent à la 
iéte de la munieipalité , — car il n'y avait jamais 
de maire , — une dépntation de paveurs vint un 
jour me chercher, te bouquet k la main, pour po- 
ser la première pierre d'une place. On pense quelle 
joie me procura cet honneur , malgré le mai que 
me donna la demoiselle quand il s'agit de la sou- 
lever. Les naïves bouffées d'amour-propre qui 
s'emparèrent de ma peUle personne , &^ de 
dix ans , ne furent rien , si j'en crois le iampisle> 
auprès des acc^ du rentier en allant k la cathé- 
drale. Il enjambait (rois marches à la fois: il 
souriait , se disait de petits mots sans suite îi lui 
tout seul. Bref, il arriva en cinq minutes au 
clocher. 

Par le même geste que j'aî déjà décrit , — les 
quatre angles, — il tira sa montre du gousset 
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du gilet. Les aiguilles avaient repris lenr place!!! 
Le lampiste décrocha d'ua clou une clef, une 
énorme clef aussi grosse que celles de saint Pierre, 
et &e mit en devoir de remonter la machioe. — 
Crie, crae, aie, crae, eric, crac. — • Les roues 
commencèreot k sortir de leur torpeur et reprireut 
leur ancienne partie de concert. Le lampiste fit 
d'abord sonner une heure, et, k cette voix si 
connue , le bourgeois se trouva presque mal de 
bonheur ; il y avait si longtemps qu'il n'avait en- 
tendu )e timbre chéri de son amie! En même 
temps , après avoir introduit sa clef dans la virole 
de la montre , il la mettait à une heure. L'hor- 
loge, sous la conduite du lampiste, sonna doci- 
lement deux , trois , quatre , cinq , sis , enfin , 
jutiqu'k onze heures. Et les aiguilles de la montre 
obéissaient à tous ces appels. — Il est midi trois 
minutes, dit le lampiste en tirant une vénérable 
montre de famille , dont la cuvette d'argent , 
solide comme un cheval , avait dû résister li Tal- 
taquc des années. C'élail un de ces mculilcs dits 
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bastiaoiret en langage fiimilier. Le brave lam- 
piste allait donc mettre à t'beure l'horloge res- 
taurée, lorsque le timide bourgeois, craignant 
une rechute, l'arrêta par le bras. — Croyez-vous 
qu'elle ira? -r- Elle ira comme un charme main^ 
lenani. — Ah ! tant mieux , s'eeria le rentier eo 
soupirant. 

Quand elle Tut arrivée an chiffre XII , it cette 
heure donzièiue qui s'étalait sur ta t^çade de 
l'église t^n larges chiffres romains, l'horiogc sembla 
prise d'une folie furieuse. — Arez-vous été ré- 
veillé en sursaut par un réveille-malin? Mettez- 
eo une douzaine ensemble qui carillonneront sans 
relâche , et vous n'aurez encore qu'une faible 
idée de l'égarement de l'horloge. Le grand ressort 
tournoyait convulsivement sur lai-iDèmeet faisait 
tous ses efforts pour s'échapper du barillet ; les. 
pivolt et les goupilles sortaient de leurs gonds et 
montraient leurs grosses téles de fer. Le cliquet, 
qni doit engrener dans la roue à rocker, s'était 
8Ô|»aré violemment de sa compagne; lu fusée, qui 
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correspond an eliqael , sifflait solitaire ; la roue 
de champ avait engagé un duel terrible avec la 
roue de rencontre ; la roue de minaterie avait 
perdu connaissance ; seule , ia roue de cHaassée , 
peu révolution naire, semblait effrayée du vacarme 
que faisait la roue de canon ; les palettes clique- 
taient ; le balancier semblait un diable dans un 
bénitier. 

A cette révolution inattendue, le bourgeois 
Ait terrifié ; ses jeuK et sa bouciie étaient grands 
ouverts. Il n'avait pas plus de salive qu'un con- 
damné à mort qui marche au supplice. Ses doigts 
s'étaient crispés d'épouvante , et de fauves lueurs 
passaient par instant dans ses yeux. — Seigneur, 
s'écria le lampiste hors de lui. — Celte eïcia- 
mation n'arrêta nullement les écarts de l'borloge ; 
mais le rentier , ramené un moment vers les 
choses humaines paF cette parole . regarda une 
dernière fois sa montre et la lança dans l'espace. 
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Il n'a jamais dit un mot depuis ce ialal évè- 
oemeDl ; le malheureux a b tête perdue. Ou ne 
lai parle pas , car alors il répomj par des ono- 
matopées intraduisibles qui imitent le tapage 
d'une pendule détraquée. Les galopins de la 
ville , cratAi comme ions les enfants , ne maD- 
qoent jamais de lui demander Theure. 
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VAN SCHAËIVDEL 

PÈRE ET FILS. >« 



Quelques uns onl remarqué , aux salons de 
1 940h i847, les peinturesdu Belge Van Scbaenclelt 
d'autant plus singulières que ce Van Scliaendel 
oe peint que des effets de lumière. Un vaudevil- 
liste n'eût pas mieux choisi le nom k mettre en 
regard du genre. Les artistes belges ont importé 

(1) Il csl traité plus spécialement du père.. 
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en France le septième fléau de la peinture : inu- 
tile rie lielailler les six autres , qui sont indigènes. 
Tous les marchands de vieux tableaux ont it leur 
étal des Van Schaendel on des imitations dudit 
maître. Les amateurs adorent ces sortes d'ou- 
vrages qui n'ont pour tout mérite ^ae le côté 
niais des petits Flamands ; car il y a Flamands 
et Flamands. D'aucuns , et c'est te pins grand 
nombre dans les acheteurs de tableaux , paieront 
cinquante mille francs un Gérard Dow , qui ne 
donneront pas cinq mille francs d'un Ostade. 
Combien j'en ai vu qui se laissent prendre à la 
palimce dans les œuvres d'art 1 Pourtant cette 
patience range Gérard Dow dans la bande des 
professeurs de calligraphie. 

Quand les Belges de 1840 ne peignent pas 
d'effets de lumière , ils se rabattent sur les bétes 
et se font peintres d'animaux : ne serait-il pas 
mieux de les définir animaux de peintres ! Mais , 
an lien de m'appesaiitir sur ces infirmités qui 
sont une espèce de lèpre artistique , je préfère 
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racoDler la vie du peintre Vaa Scbaende). Il eyt 
lin père 1 — et c'est de son père que vient lâ 
moralité de cette histoire. 

Van Scbaendel de Malines était nn brave peintre 
de natore morte ; on va voir quel singulier eri- 
teriam le Malinois avait adopté en matières pic- 
turales. S'il avait à rendre un lièvre, il fallait 
que la veille !a digne H" Van Scbaendel lui fit 
manger du lièvre ; le peintre était malheureux an 
possible quand un bourgeois de la ville lui com- 
mandait un tableau de salle k manger en lui 
donnant la carte de ce qui devait y ligurer. Ainsi 
des cboux frisés sur le premier plan , avec une 
botte de carottes pointues et rougissant comme 
si elles avaient commis un crime ; dans un coin 
des oignons. Même sans les éplucher, Van Scbaen- 
del en pleurait , car il ne les aimait pas. 

Aussi brossait-il ses tableaux de légumes avec 
une prestesse incroyable provoquée par sa colère 
intérieure. Dès le matin , siiât le petit jour , il 
sautait de son lit , faisait sa palette avec rage et 
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saisissait ses pinceaux avec des mouvements fé- 
briles. Alors il donnait sur sa toile des coups de 
blaireau comme ^'il eût donné de grands coups 
de sabre; le travail n'allait pas assez vite. Vud 
Schaendel , avec sou cooteaii mince , ce couteau 
innocent , aussi innocent qu'un couteau de bois 
d'hommes de lettres, ouvrait le ventre de ses 
vessies et les jetait sur sa toile. Dans ces moments 
il ressemblait ^ David lançaut sa fronde contre 
Goliath. Il ne faut pas avoir grande connaissance 
des procédés de peinture pour s'imaginer quels 
résultats le Malinois obtenait par ses Turies. Ses 
tableaus de légumes semblaient avoir été peints 
parTbéolocoponti dans les derniers moments d» 
son existence si folle. Je l'ai assez regardée , au 
Musée espagnol, la fameuse Adoraiioa des bergers 
de l'halluciné élève du Titien , cette peinture qui 
a le délire, qui semble avoir le mors aus dents, 
cette peinture rageuse et impossible , qu'on ju- 
rerait une fresque de Bicêtre. Eh bien! les lé- 
gumes dii Van Scbaondcl étaient aussi fiévreux, 
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aussi convulsionnés; les clioox iituiiiont la cata- 
lepsie, les carottes avaient des attaques nerveuses, 
les oignons surtout dansaient la danse de Saint- 
Guy. Cela est facile b expliquer; [tendant toute la 
durée du tableau , le Malinois , fidèle à son sys~ 
lème, ne se nourrissait que de légumes, les 
mêmes qu'il peignait. Il appelait cela < se nourrir 
de son modèle ; > et il exécrait les légumes ! 

Les bourgeois flamands, ouvraient de grands 
jeux quand ils recevaient ces aberrations de 
pinceau; mais tableau commandé, tableau payé; 
d'ailleurs. Van Scbaemlel, ce peiutre si singulier, 
avait la manie plus réelle de se faire pajer d'a- 
vance. Van Schaendel fils, qui se croit un Schalken 
parce qu'il ne peint que des efTels de lumièi'e , 
ne parle (ju'avec terreur des tableaux-légumes 
de son père. Une pareille terreur se comprend : 
le père et le fds sont le feu et l'eau. Où le père 
tripotait ses vessies avec des balais , des torchons, 
ses dix doigts, le fds entre k pas comptés 
dans l'atelier , ouvre sa boîte avec précaution , 
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dresse une petite palette toute propreUe , monte 
sur son tabouret avec mille simngrées , reste 
une lieure avant d'oser tirer le lideau de serge 
()ui protège sa toile commeocée. On Ta va ne 
pas travailler d'un jour par la raison qu'une grosse 
mouche était dans l'atelier. € Ses aites , disait-il, 
émeutent la pousâère du plafond. Je pouirais 
chasser la mouche; niais il faudrait ouvrir la 
porte de l'atelier. Si j'ouvre la porte, la poussière 
entre ; il ftiudra donner de l'air. Pour donner de 
l'air , je sais forcé d'ouvrir ma fenêtre k deux 
battants ; c'est impossible ; il y a dans l'air des 
quantités ^inmondices qui s'abattront sur mes 
couleurs fraîches. Mon tableau , chargé de c^ 
immondices, sera odieux à la vue. J'aime mieux 
mettre la toile pendant deux jours b l'abri de 
(oui , ouvrir ma fenêtre afin que cette mouche 
importune aille porter le trouble ailleurs; la mouche 
partie , j'attendrai le calme deg atomes poussié- 
reux , et quand je me serai promené deux jours, 
je renlrerai dans mon alelier avec précaulion. » 
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Ces discours de Van Schaendel fils dénote assev 
quelle conscience il apporte dans ses travaux. Dans 
un autre ordre d'idées, te père avait la naêrne cons- 
cience. Ainsi-un bourgeois de Malines vint un jour 
Ini commander le portrait de son grand-père , le 
boai^mestre Praèt : — Je désirerais , dit-il , la 
plus grande exactitude. — Monsieur Praet, vous 
savez que je sais l'esaetitude même. — J'ai chez 
moi , dit le bourgeois , une crajonnade d'après 
le bou^mestre ; malbeureusenient ce n'est qu'un 
buste ; je voudrais que mon grand-père fât peint 
en chasseur; il aimait la chasse passionnément. 
— Bon I dit. Van Schaendel , nous lai ferons tenir 
un fusil , j'ai un fusil du temps. — Je me suis 
adressé ià vous , dit l'homme au portrait , parce 
que je tiens singulièrement k mettre de la nature 
morte , par exemple , des animaux dans un car- 
nier , une grosse chasse. — Je vois, tout cela d'ici ; 
nous ferons une carnassière rebondie , j'ai aussi 
une carnassière de cette époque ; qu'est-ce que 
nous mettrons dans la carnassière ? — Un lièvre, 
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des perdreaux., ce que vous jugerez convenable. 
— Vous pouvez c(«ipier sur moi, dit Van Schaen- 
del, je me procurerai ces animaux, el je vous 
promets une chasse abondante. — Eh bien ! 
monsieur , je vous enverrai ce soir le dessin de 
mon grand-père , afin que vous fassiei d'abord 
une petite esquisse. Quand l'esquisse sera ter- 
minée , nous nous entendrons sur le prix ; vous 
demanderez' ce qu'il vous plaira. On ne doit pas 
marchander avec un homme de votre talent. 

Le lendemain , Van Schaendel père , devant 
son chevalet, était habillé de la façon la plus 
bizarre , tenant de la main droite un pinceau , 
de la gandie un fusil de chasse , antour du cor|» 
' uae carnassière en bandoulière avec d'innocents 
animaux , achetés au marché , qui passaient leur 
tête endormie pour toujours hors du carnier. 
Une glace était accrochée Ji l'un des portants du 
chevalet, le croquis du boui^meslre k l'autre 
portant. De liemps à autre le peintre consultait 
le croquis , puis se campait Sèrement avec soii. 
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fusil devant la glace el revenait Iradiiire Ae son 
pinceau ces diverses impressions. Il froaçail anssi 
le sourcil , comme une personne qui n'est pas 
contente , à laquelle i) manque une chose indis- 
pensable ; et il se toucliait les jambes de ses ienx 
mains sur les coutures et marmottait des ah ! de 
dépit. 

Cependant au bout de deux journées d'un 
travail constant , l'esquisse se trouva terminée. 
Van Scbaendet partit assez soucieux pour la de- 
meuré de Praët , qui admira sans réserve la res- 
semblance , surtout les produits de la cbasse. — 
-C'est très-bien, dit-il, il ne s'agit plus que de 
peindre mon graud-père sur une toile de vaste 
dimension. Cinq mille francs vous paraissent-ils 
convenables, maître Schaendel? — Ob! certai- 
nement , dit le peintre , dont la figure ne se dé- 
ridait pas. — Hais vous avez la mine triste ; 
est-ce que la somme ne vous parait pas suffisante? 
— Pardonnez-moi ; je sois nn peu tracassé par 
cet habit dans l'ancien croquis. — Qae vous im- 
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porle cet babil? — Je n'en trouverai plus main- 
tenant de cette coupe et de cette étofiè. — ' Eb 
bien ! tous en peindrez un de fantaisie. — Oh ! 
dit Van Schaendel , qui ma celte exclamation 
comme s'il eût entendu un auge bla&pbémer > 
jamais , jamais. . . la fantaisie , impossible ; je u'ai 
jamais rien Tait de pratique (mot du xvui' aècle 
équivalent ^ ekie), il me faut un habit absolument 
semblable à celuiH;i. — Si cela vous inquiète le 
moins dn monde, je crois qu'il y a Ik-haut , dans 
le grenier, un vieil habit qui me semble bien 
avoir posé pour ce portrait. — Vite, dit le peintre , 
dont la âgnre rayonna de bonbeur , envoyez-le- 
moi quérir ! 

Un domestique apporta , sur ce désir, un habit 
Tort respectable , qui avait tous les signes de vé- 
tusté. D'un coup d'œil le jwintre s'écria : ■ Je 
le reconnais, c'est l'habit de l'ancien croquis. » 
Et sans s'inquiéter des convenances, il mil sa 
veste bas et endossa l'habit dn défunt. Ainsi velu , 
il se promenait d'une façon triomphante par la salle 
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et se mirait dans la glace. Jamais on ne vit autant 
de poussière et de toiles d'araignée acharnées 
après un vêtement. Van Schaendel ne s'occupait 
guère de ces détails. Il prit son esquisse peinte , 
aembla se mirer dedans et s'écria : < Ah ! si 
j'avais eo l'habit, l'esquisse serait bien mieux 
réussiel > Et les culottes, demanda-l-^l, ces belles 
culottes jaunes d'Utrecht h fleurs gaufrées f ■ — Je 
n'ai jamais eu vent des culottes , dit Praét. — ^^ 
Diable 1 3*écria le peintre , je vois dans le dessin 
on commencement de culottes qui me font bien 
envie ; il les but cependant. — Je voudrais pou- 
voir les ressusciter, maître Schaendel; au fait, je 
crois qu'il y a encore là haut quelques vieilles dé- 
froques. Si vous me parliez des vêtements de mon 
père, rien de plus simple ; je les ai conservés reli- 
giensemenl dans une armoire ; mais ceux de mon 
grand-père ont disparu, à l'exception de cet ha- 
bit et de quelques mauvaises loques que je vais 
voir moi-même à vous procnrer. 
Pendant que Van Schaendel se carrait dans 
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l'huLiil liu délunt, le magistrat revenail, ajipor- 
31)1 un petit paquet d'une forme et d'une cou- 
eur indescriptibles. — «Je n'ai trouvé que cela,» 
jil-jl. Le peintre se précipita sur ces débris de 
dentelles; était-ce jabot, étaient-ce mancliettes? 
La constatation semblait impossible, car le temps 
avait ajouté de nouveaux dessins aux anciens 
dessins de ces loques,. Les unes étaient rousses 
comme la queue du diable, les autres noires 
comme bourdons. Le peintre les tournait et re- 
tournait, et son œil connaisseur plongeait dans 
ces broderies, aussi énigmaliques que des hiéro- 
glyphes, pour en retrouver te sens. Il sépara , 
après esamen , les malines noires des rousses et 
dit en homme convaincu ; f Voilà le jabot, voilk 
les manchettes, s Vous êtes un tîn connaisseur, 
dit l'homme au portrait; mais j'ai encore retrouvé 
quelque chose, un bas, à ce que je crois; i! n'y 
en a qu'un malheureusement. — Ahl il est su- 
perbe à peindre , dit Van Schaendel. 
Effeclivement, ce bas dépareillé était d'un tra- 
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' vait paratnirt, comme disait le grnrKi Piiracclse. 
Ce bas brodé ^ jour élait aussi ouvragiï que les 
fameuses chaîrea de bois si communes en Bel- 
gique. Une cathédrale gothique s'étalait sur le 
devant de la jambe, avec tontes ses richesses 
d'archiicciiire et son fouUlis de sculpture. La 
ménagère flamande, assez audacieuse pour cons- 
truire à l'aiguille ce monument égal en beauté 
aus plus minutieux travaux des moines du moyen- 
âge , s'était trompée en offrant cette paire de bas 
it un simple bourgmestre. Jamais prince n'eut les 
jambes aussi richement habillées, et le pape seul 
eût dû chausser cette chose sublime que dix ans 
de travail assidu avaient pu mener à bonne fm. 

Malheureusement le temps , ce grand insulteur 
des œuvres d'art , avait promené sa Taux sur la 
cathédrale; il était parti emportant, en guise de 
trophée, au bout de son insirumeni pointu, toute 
la rosac« du portail, ainsi que les deux courbes 
du fronton ogival. Van Schaendcl poussa un gros 
soupir il la vue de ces aliérftlioiis et de ces van- 
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dalismes. — C'est bien tout? dit il au inagistral. 
— Oui, maître Scbaeodel. — Eh bieol veuillez, 
je vous prie, me faire compter la somme qae 
TOUS m'avez offerte; daus sii mois, vous aurez 
on beau portrait. 

Tout étant conclu , le peintre mit ordre h ses 
affaires, dit adieu k son énonne moitié et partit 
avec une petite malle soigneusement fermée , la~ 
quelle renfermait la défroque du bourgmestre el 
la clé de l'atelier. Il voyagea d'abord par la Bel- 
gique; je devrais peut-être dire que Van Schaeu- 
det voyagea chez les fripiers, les brocanteurs, les 
marchands de curiosités. Chaque visite se passait 
ainsi : le peintre ne quittait pas d'un clin d'ceil 
sa petite malle ; il la portail sous son bras gauche, 
montrait l'ancien dessin d'après son modèle aux 
brocanteurs et demandait qu'on lui étalât toutes 
les culottes emmagasinées. Après les culottes, 
venait l'examen des dentelles suivi de l'apparition 
du lameux bas. Les culottes et les dentelles ne 
■surprenaient guère les marchands qui ont sotivent 
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l'occAsion tie semblables défroques; mais en vovanl 
le bas, ils lombaienl d'émerveillement, hochaienl 
la léle et déclaraient ce bas unique au monde. 

La Belgique mangea deux mois de temps au 
peintre, qui ne fut pas sensiblement rebnffé de 
ses recherches malheureuses, puisqu'il prit le 
chemin de la Hollande. Dans le pajs de l'Escaut, 
ce fut la même histoire. Van Schaendel ne passa 
pas devant la plus petite boutique sans y entrer; 
il mettait à sa besogne un acharnement sans pa- 
reil el ne se déroutait pas de la mauvaise figure 
des marchands qui voyaient leurs boutiques mises 
comme au pillage par cet infatigable cberchenr ; 
car le peintre, malgré les réponses négatives des 
brocanteurs, h l'aspect du bas mirifique et solitaire, 
avait la rage d'ouvrir lui-même tous les paquets 
de bardes, de fouiller dans tous les morceaux 
d'étoffes ou de morceaux destinés ^ se iralisfor- 
mer en papiers. 

La digne M"" Van Schaendel ne revit son mari 
qn'ap^^s qnatre moi» d'absence. Il élail changé 
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par [a fatigue et avait la ligure inquiète. Il ne ra- 
conta pas ses voyages, ses lourmeots ^ la Mali- 
noise; il avait pour bonne opinion que les femmes 
sont incapables de raisonnement pour tout ce qui 
regardé le métier de peintre, tl ouvrit les perles 
de son atelier fermées depuis cent vingt jours, et 
n'en bougea d'un mois, y faisant venir son man- 
ger et toutes clioses d'alilité hygiénique. Quoi- 
qu'il travaillât constamment , Van Scibaendet pre- 
nait de nouvelles teintes d'ennui. Le portrait de 
grandeur naturelle était aussi avancé que pos- 
sible , et le bourgmestre de Malines semblait vou- 
loir revivre pour longtemps, lorsqu'un matin le 
peintre se leva ta ligure terreuse , les yeux rougis 
comme quelqu'un qui a passé une mauvaise nuit. 
11 s'assit sur son haut tabouret en lace du por- 
trait, et le contempla longuement. 

Praët était vivant et d'une toilette splendîde , 
trop splendide même pour un chasseur. Passe 
encore l'habit, aussi les culottes jaunes d'Utrecbi 
gaufrées , — le seul objet que le peintre eût re- 



■ûû,Googlc 



— 101 — 

trouvé dans ses pérégriDaltoQs. Od comprend 
même le jabot ûd et blanc, ainsi qoe les man- 
chettes brodées. Van der Meulen , dans ses ta- 
bleaux gaerriert, où le combat semble se livrer 
dans l'œil-de-bœuf, nous a habitués h bien d'au- 
tres anachronismes de fanfreluches. Mais il élaît 
impossible de justifier les bas-cathédrales; jamais 
on n'a vu de chasseurs avec des bas-cathédrales, 
surtout celui-là, dont te carnier promettait de 
l'occupation aux broches, aux rôtissoires, et qui 
avait dû courir par monts et par vaux pour arriver 
à un résultat aussi plantureux. La chasse avait 
nécessairement détérioré ces bas si magniËque- 
ment ouvragés , et personne ne compromettrait , 
au prix d'une chasse de Nemrod , des objets d'art 
d'une valeur incalculable. Tout le monde, — 
même les plus bornés connaisseurs , — aurait eu 
k la bouche ces réflexions ; mais ia peur d'ana- 
chronisme n'était pas ce qui tourmentait Van 
Scbaêndel. Son inquiétude venait de ce qu'il avait 
eu la témérité de peindre nn jabot et des man- 
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ctaeues ueaves , d'après ces sortes d'épluchures 
de fil ronges et noires, ^ralignées plutôt que 
brodées, qai fureni retrouvées daos le greoier. 
Le peintre était an désespoir d'avoir rajeuni le 
vieil habit si poussiéreux dont les brosses les plus 
acbamées et les plus aiguës n'avaioit pu laire 
déloger les ordures déposées' par soixante- dix 
années. Pour la culotte de velours, Vaa Schaeadel 
lui avait donné des couleurs de jeunesse qui 
inraient avec les tons calmes et rasiû de l'amiquc 
marroBiâère (suivant l'appellation usitée dans le 
Dijonnaîs). Le plus cuisant en ce portrait venait 
des bas -cathédrales. M'en avoir qu'un et en 
peindre deux paraissait au peintre coDgeîeocieH\ 
un cas pire que meurtre. Et il n'avait pas assez 
d'indignatioD contre sa main droite , la main an 
pinceau , la main téméraire qui avait eu l'audace 
de raccommoder le TroDlon et de rebitir en entier 
la rosace , fragments perdus dans le bas unique 
qui servait de modèle. 

Ainni longuement considéré sa toile encore 
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frftlclie , Vaa Sébaendet prit le plus gros de ses 
pinceau! et le promena avec un acharuemenl et 
une l'urie sans pareik sur le portrait. Jamais les 
corneilles , si conoueB pour lenr ardeur à abattre 
des noix , ne dépensèrent telle énergie. Anssi 
prompts que l'éclair,, disparurent la figure du 
boni^estre , son fusil , son carnier , son jabot, 
ses dentelles , ses culottes jaunes et ses bas- 
calhédrates. Le chasseur iiit converti en un chaos 
de coatetirs dn plus sale aspect. Quand le portrait 
fiil amené' à terminaison si malheureuse , Van 
Scbaendel prit son chapeau , sa canne , et sortit. 
Au fsrit, il avait besoin de respirer un peu 
d*air pur-, on imagine facilentent qu'un tel homi- 
cide pictural ne se fait pas à télé froide et l'esprit 
calme. Le peintre avait la fièvre et tout son sang 
s'était porte à sa ligure; quelques Halinois re- 
gardèrent avec surprise , dn dedans de leur bou- 
tique, leur compatriote qui volait plutôt qu'il ne 
marchait a travers les rues de la ville. Hors de la 
ville , Van Schsendel , qui ne voyait pas clair, se 
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beurla contre un grand coipa dur qui fit entendre 
cea paroles.: <Ah! te maladroit!... Eh! mais 
c'est maître Van Schaendel. . . . Vous sortez donc 
de dessous terre ?» Le peintre fisa de ses yeux 
hagards le corps heurté et lui cria en coDlinuaut 
sa course : < Votre portrait avance. > 

Cette affîrmalion montre assez k quel degré 
était arrivé le défangement de l'esprit du pauvre 
peintre, qui, rencontrant le petit-fils du bourgs 
mestre, lui disait : < Votre portrait avance, > 
après lui avoir fait subir une mutilation à eom - 
plèie une demi-heure auparavant. 

Cependant il n'est course qui n'ait son terme ; 
les chevaux les plus fougueux se brisent contre 
un obstacle et s'arrêtent court. Van Schaendel 
tomba de lassitude sur te gazon. Il était tout 
pantelant et respirait d'une façon aussi précipitée 
qu'un épagueul anglais qui a suivi le lièvre pen- 
dant une heure. Bientôt revint ce calme flamand 
que le seul Rubens ue parait pas avoir en eu 
partage. Un petit ruisseau clairet qui courait dan» 
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Hit ftwsé sembla atlirer loute Talleniion de Vai> 
Scbaendel , qui resta jusqu'à la tombée du jour k. 
Fegarder les moindres pelils accidents q\xi troa- 
blent la quiétude de l'eau : une mouche noj-ée 
qui se laisse aller à la dérive, une grenouille 
curieuse qui abandonne son empire pour s'extasier 
avec ses grands yeux devant les herbes vertes du 
pré. Mais cette allention du peintre pour les 
choses de la nature n'était qu'extérieure; toute 
son attention était tournée au - dedaos de son 
(%rveau, où se promenait M. le bourgmestre tout 
nu , tenant d'une main un paquet de vêtements 
du plus beau neuf, de l'autre main un tas de 
bardes qni n'étaient autres que celtes du grenier. 
Le bourgmestre , quoique logé S l'étroit dans le 
crâne du peintre, entrait dans des discours sans 
fin : — c'était un homme fort bavard de son 
vivant ; — il plaidait le pour et le contre , deux 
causes ït la fois ; tour k tour il présentait ses 
babils neufs avec une dissertation sur l'emploi il 
en faire ; et il montrait ensuite ses vieux habits. 
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avec des raisonaemeDts dod moin» coDcluans. En 
résumé, le boni^esire, homme prudent, Taisait 
valoir les deux avis sans se prononcer pour l'ae 
ou pour l'autre. Le peintre , constitué en jury , 
avait à résoudre cette terrible que^ion : ■ Choisis 
si lu l'oses. > 

Van Schaende) se leva bnisquemeot et retourna 
dans la direction de la ville ; il était plus gai que 
le matiu', son pas était plus calme et moins fou ; 
le sang de la tjgnre était redescendu dans les 
canaux habituels. Après une grasse ouil. Van 
Schaendel se leva au petit jour, ouvrit sa cassette 
et endossa toutes les vieilleries du Ten bourgmestre, 
et rhabil poussiéreux, et les calottes jaunes, et 
les manchettes rousses, et le jabot sali, et le 
fameux bas-cathédnde. Ëst-<il besoin de dire que 
la jambe gauche resta nue , tandis que la droite 
se pavanait dans le monument de dentelles qui 
malheureusement montrait par la rosace détruite 
te genou du peintre? 
\fi (loiitç seul tend longue la besogne. Via 
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Soliaeiidvl , <]iii ôlait sur de tous ses effels, peignit 
avec une vilesse ineroyabie le portrait cotninandé. 
Ce fut un chel-d'atuvre de conlenr. Quand il fut 
sec et convenablement verni, monsieur le bourg- 
mestre, snr les épanles de deux porteurs, fut 
conduit en triomphe chez sou petit-fils. 

Van Scbaendel , le soir k boa dîner, était en 
train de dévorer on friand morcean de jambon 
fnmé avec lont le contentement et le laisser-aller 
d'un homme qui a terminé une grande œuvre, 
lorsque Praët entra. Un homme qui tomberait de 
la lune n'aurait pas ligure plus étonnée et plus 
stupéfaite. Le peintre le regarda et lui dit : Qu'y 
a - 1 - il ?.. . vous me paraissez tout renversé. — 
Le portrait ! . . . le portrait ! . . . le portrait ! . . . , 
s'écria le descendant du bourgmestre. — Serait-il 
crevé? dit Van Scbaendel. — Non. — Eb bien ! 
vous l'avez reçu. — Hélas! oui. 

Après bien des explications , Van Scbaendel 
comprit qne le petit-fils se plaignait de ne pas: 
avoir le portrait d'un bourgmestre , mais le por~ 
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Irait d'an liomme de mauvaises mœurs, d*un 
coureur d'aventures , d'un voleur de grand che- 
min. — Oh! dit le peintre, vous ne l'avez pas 
regardé. — Au contraire , je ne l'ai que trop 
regardé. ..Il a une jambe nue, mon grand-père... 
un magistrat avec des accrocs partout... ce n'est 
pas possible. 

Le possesseur du portrait supplia vainement te 
peintre de remettre son grand -père à neuf; ja- 
mais Van Schaendel n'y voulut consentir, ne 
sortant pas de son système exclusir de l'imitation 
des objets dont il avait la possession. — An moins, 
dit le petit-lîls, par grâce, mettez un second 
bas aux jambes de mon grand -père. — Je veux 
bien , dit le peintre , mais vous me fournirez la 
paire complète. — Puisque vous ne peignez les 
objets que d'après nature, dit l'autre pour ultime 
raison, mettez le seul bas que nous ayons k votre 
jambe gauche. — Impossible, répondit le peintre ; 
j'aurai alo^ la droite nue , jamais je n'arriverai à 
1,^8 mellrc d'ensemble. 



D,g,t,ioflb,GoOglc 



— 109 — 

Un curieux et comique procès s'ensuivit , 
lliomme au portrait produisant ses preuves et 
ailéguani la folie de Van Scbaendel que lui et 
d'autres avaient pu voir courir à toutes jambes 
dans la ville ; mats le demandeur fut débouté. 

Ce portrait resta dans le grenier du bourgeois 
Praêl , indigné d'avoir sous les yeus un de ses 
ancêtres, magistrat d'une vie pure et irrépro- 
chable, habillé et débraillé comme un joueur qui 
a perdu son dernier écu. A sa mort , le portrait 
passa au musée de La Haye, où les touristes 
admirent encore celte splendeur de dégnenille- 
ment, sans se douter, — -car le catalogue ignorant 
n'en dit rien, — qu'il y a là-dessous un bourg- 
mestre et un peintre ^ systèmes. 

tl jaittel 1847. 
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FEU MIETTE. 



m. Edouard Thisn}. 
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FEU MIETTE. 



Le Pont-Neuf, te plus vieux des pouts, a élé 
^irefmé par Brioché , saltimbanque. Brioché fut 
le premier qui exécuta des tours sur le Pont- 
Neuf. Après lui vinrent d'autres saltimbanques , 
des comédiens en plein vent , des montreurs de 
marioDoeltes , des arracheurs de dents. C'était 
le meilleur endroit de Paris pour les recettes. La 
statue d'Henri IV érigée sur le terre-plain , le 
préfet de p(^ice interdit le pont aux sallim- 
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banques. Hienx valaient les saltimbanques. Ils 
élaient du moins plus divenissanls que ce bronze, 
œovre de quelque MarocbeUi de la restauration. 

Mietle vint un jour s'emparer de Thérllage de 
Brioché; il alla s'établir au bas du Pont-Ncuft 
sur le quai des Auguslins. Il est là depuis vingl- 
ciuq ans*, il le dit avec orgueil, et il a raison. 
Trouvez-en beaucoup de comiques qui aient coo- 
Bervé la faveur du public aussi longlemps?-La 
raison de ce succès tient ^ des caoses occultes. 
Ce ne sont pas la Poudre persane, le talTelas 
pour les cors, les escamotages et le pallai de 
Miette qui ont fait son succès; son succès, il le 
doit au magnétisme qu'il exerce sur ses spee- 
tateurs par deux yens petits et brillants (foft 
s'écbappe une flamme qui Ihscine l'auditoire. 

Miette sait lûen quelle influence il a sur son 
public , oiais il ne s'en rend pas con^te. Dans 
la vie privée, il a l'œil d'un bonnétc homme, 
d'un rentier , d'un père de famille ; ce n'est que 
le soir qn'il darde ses pninelles insidieuses. Il y 
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le Luxembourg, s'il m'en souvient hien, vint 
faire des offres à Miette. On avait écrit une pièce 
pouriui , daus laquelle il devait réciter son boHmeM 
habituel. Les propositions étaient avanlageusçs. 
Miellé refusa. — Monsieur , dit-il , je suis esca- 
moteur , je ne veus pas être comédien I 

A.U premier abord , cette réponse parait digne 
des temps antiques ; elle n'est que rusée. Miette 
craignait I© gaz ; il craignait plus encore de ne 
pas retrouver ce public vierge , ce public naïf 
qui l'écoulé la bouche ouverte, qui est plus at- 
tentif à ses moindres paroles qu'à un cri de rage 
de Frederick Lemaitre , !i un cri de douleur de 
M"' Dorva!. 

Dans la journée, rien ne révèle l'existence du 
grand Miette. Seulement , la place où il exerct , 
le soir . est occupée par un petit élal sur lequel 
sont exposées diverses porcelaines, les unes neuves, 
les autres cassées. Une bonne fename garde cette 
boutique en raccommodant force nippes. Saluez! 
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passants , cette femme est madame MîeKe ; oai , 
madame Miette, la légitime épouse du saltim- 
hanque. Vous la reconnaîtrez. Tété, k un vaste 
cbapeaa de paille qui protège du soleil sa 
boone vieille léle ridée. L'hiver , elfe porte assez 
ordinairement une marmotte ornée d'agrémenls 
en plumes noires, comme en mettent k leurs 
chapeaux les cbarbonniers. Donnez-lui vos por- 
celaines k raccommoder , mais ne lui parlez que 
peu ; surtout évitez de l'interroger sur son mari. 
Elle cause peu habituellement; mais quand il s'a- 
git de son mari, elle devient âpre, révéche, et se 
sert d'une concision de langage telle qu'on pour- 
rait la qualifier de mutisme. 

M"' Miette croit à son mari. Trente ans de 
m^age n'ont pu affaiblir son enthousiasme. Sin- 
gulier privilège du génie masculio! Depuis vingt- 
ciaq ans , elle assiste k ses exercices , et elle les 
trouve toujours agréables et nouveaux. Elle ne 
se mêle pas aux travaux de Miette : elle s'y as- 
socie k la manière des chats qui occupent le pre- 
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mier plan de la barraque de Polichinelle , et qui 
en joaiseent sournoisemeot sans faire mine de leâ 
regarder. 

Sitôt qae l'horloge de la Vallée a annoncé aux 
libraires du quai la cinquième beure du soir. Miette 
arrive. II ôte sa redingote et endosse une petite 
veste d'artilleur dont les avant-bras sont coupés. 
Cet babit coupé , dont on ne se rend pas compte 
d'abord , indique assez Thabilelé de l'escamoteur 
et le mépris qu'il montre pour le charlatanisme^ 
A un certain cri lancé dans les airs et obtenu 
sans pratique, les babitués accourent. Le fond 
des habitués se compose déjeunes vauriens du 
faubourg Saint-tiermain , des apprentis de tout 
âge et de tout état. Les soldats qui vont aux 
Champs-Elysées dans le seul but de voir des ar- 
racheurs de dents, s'empressent de profller d'un 
saltimbanque aussi proche. Les paysannes, les 
bonnes d'enfants se groupent. Le public est 
complet. 

Miellé, pour a//umer Taesistance, commence 
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par des tours d'escamotage. Il ne maoqae pas 
un jour d'exécuter le tour de la poule, avec imita- 
tion de ce volatile en travail d'eQrantement. Vient 
ensuite le chapeau d'Adam, qui consiste à donner 
il une casquette vingt formes diETérentes. — « Le 
chapeau de nos pères , s'écrie Miette en se coif- 
fant de la casquette afTectant deux formes bien 
accusées de cornes, ce qui met l'assemblée an 
comble de la jubilation. > 

La come n'a jamais manqué son effet. 

On rit de la corne le même soir aux Français 
et aux Funambules. 

Une comédie où il n'y aurait pas de coraes 
n'aurait pas grandes chances de succès. 

Les pièces oit un mari passe sa tète par un 
œil-de-bœuf au-dessos duquel est suspendu un 
bois de cerf, sont k peu près assurées de cent 
représentations. 

La corne sera toujours le comble du drôle , et 
le plus comique des effets comiques connus. — 
Nous . qui n'avons jamais compris la finesse et 
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le sel de celte [ilaisanierie édentée , nous par- 
donnons à Miette d'employer un moyen de succès 
aussi vulgaire. C'est là, du reste, le seul reproche 
sérieux que nous lui faisons. 

Tout en faisant ses tours d'escamotage, Miette 
coramenee ainsi : (>) 
>r Je ne Tousdini pa«quejesutil'ElèTedcH'''Lcnormand... 

■ U'>< Lmormand n'a jasiais fail d'élËrn. Je ne tous dirai paa 

■ que je «uis le geodre ou le Bucceiseur du célèbre Uorcau ; 

■ moiiieu Horeau n'a Jamaii eu ni gendre ni aucceaseur. Uai« 
-> qu'eii-tu donc, alors? Mes»ienra,Je n'emprunte le nom à 

■ perBonne , Je me nomme du mien , je aui» MIETTE , l'un 
» des sept Qh du dragon de Paris. Feu mon père êiait esca- 

■ moteur, monfrère éiait eacamoteur, jetuia eacamoteur, je 

■ demeure rue Dauphine, n* 1?, maison du marchand de vins, 

■ ce qui ne « euL pas dire que je demeure chez le marchand de 
• Tina, c'est au contraire le marchand de vins qui demeure 

■ cbei moi... J'ai Irafaillé trois fols devant l'ambsisadeur de 

■ Perse , mais je ne me larguerai point de ce Tain titre pour 
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nVStis dire que c'est rambBesadeurdePnMquim'ad^eouveit 
> le secrut de la PODDRB PERSANE... Il ne m'a Jamai» parla... 

■ D'ailleunreût-ilfaitijene l'eusM pat comprit, car il m'eût 
B parlé persan, et Je l'aveue k pta honte. Je n'ai point étadié 

■ leftianguii orieEilaltt; mais ce fut un de>> officiers de sa 

■ maison, mossieu Vgdne BAHBKBARRROUX.. Curieux d'gp- 

■ prendre h faire des leurs , U m'en' demanda et Je les lui 

■ démontrai. C'était un élète agréable... U ne me pajait pas 

• avec des pommes-de- terre. (Mietu lire dei pommet-de-' 

■ terre 4e de$$oiu Ut gobeUti. ) Et voici des pommes-de- 

■ terre. Il ne tous tirait pas de carottes , (<l fait $vrgir une 

• carotte f) et voici des carottes-; mais il ; avait de l'egnon « 

■ (mémejea.) et voici de l'of^noo; aursi me faisait-il dea 

■ compliments. Il me disait : MotiitM MIETTE, pour les tours 
» de passe' passe et de gobelets, i vous le pompon (il montre 

■ te pompon}, et voiri le pompon! J'en étais donc très-coatcni, 
» aussi vrai cjue voici la petite bslte (it eicamole lapetile 

• balle], la moyenne balle (mAne>nt), etieurcamarade la 

■ grosse balte {même jeu). Un Jour Je me présentai chez lui ; 
k il était en train de te netiojer les dents. Cela ne m'étohna 

■ pas , la propreté de la buuehe étant de tous les iges et de 

• toutes les nations; mais ce qui m'étonna, e'est ce qui va 
1, vous surprendre, c'est ce que , depuis trente-cinq ans que 

■ j'exerce sur cette place, Je n'ai point encore vu ailleurs... La 

■ poudre dont il se servait était blanche comme de la neige 
■'{il onvre «ne ItoUe et la montre en faiianl le tour dm 
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MnmtaUVM Iroitite dedmU$tt dans lag^tell» u Inmvaient 
det inttrumenu formel et rauilUi, upieet de Hre-boUn 
montirvtnx qui faitaienl friuonner faudilùire; Miette 
te plaitait à prolovger la terreur e» gurdant le tUenee 
le plut eompUI, en promenant cet appareift de terrevr 
ifetNinl tOHiet tel bouehrt det atrleux , qui te ffrmaimtt 
intUnelivement. ] * Me direz - vous que toub vojei entrer 

■ ces inslrumens de «ang froid dans In bneht? fflmtveOe 

• promenade autour du eercli avec ta terrible troutte.J Non. 

• Eh bien ! gardon» les ornements que la nature noua a de- 

* partis , San» noua livrer aux main» barbares des opéraleun. 
» La PODDRE PERSANE nous épargne ces désagrùmenla, et 

■ voici la manière de s'en servir : Vous prenei un lîngp blanc, 

■ de leSKive , que vous enroulez autour du doigt comme ceci 

> {il opérg tn même tempt et montre eltaqne exercice à la 
m ronde) ; vous le trempei dans l'eau , l'appliquez sur la 

■ BOITTE , l'iotroduixez dam la boehe et vous frottez 1rs 

■ dents avec... puis vous prenez une gorgée et vousrlnOfE <il 

■ l'avait; mar^e d'étonnemenC), Comment, quoi, c , tu 

> l'avales? Oui, Messieurs, laPODDRE PERSANE laisse dans 

■ la bneke une odeur si suave > si eiquiso , si agréable , que 

■ Je ne suis pas assez ennemi de mon estomac pour l'en priver 

■ volanlairement...Avectou(esce8 qualités, la POUDRE PEK- 

> SANE coûtera donc bien cher ? Non , Messieurs, nous l'avoDi 

■ mise k la portée de toutes les bourses II 7 a des boâtfi de 

* un Crunc cinquante fenlimcs ou ireole sous (paute). 11 ; a 
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■ deg boitti de un franc ou vingt tlu* , qut lonl lu dMx Iferri 

■ des bodlei de Utatt (pauf«)- Il 7 u de» bwltet de Mtxante- 

■ el-quinze centimes ou quinze tous , qui «ont le» deux tien 

■ des bodCccde vingt ells moitié des bodCetietnnle (pause). 

■ Il j a des bodUt de cinquante centimes nu dix sans, qui 
» aontirs deux tiers àfaboâtet de quinze, la moitié des bnile* 

■ de vingt et le tiers des bodUt de trente [Invgue pattu). 

■ EnGn , Messieurs , il j b des boAla , dites bodUt d'eual ou 

■ d'épreave, et que Je Détends que dix centimeii ou deuK 

■ inUE (I). HesBleurs , si k POUDRE PERSàlIE n'u pas rendu 
» blanches en deux minutes, montre en main , les dents le& 
N plus noires... si elle n'a point arrêté lacaKe... si elle n*a 

■ point enlevé te tartre et le tuf... si elle n'a point corrige la 
k mauvaine haleine , toutefois pourtant que la mauvaise ba- 
il leinc ne provient pas de la putréfaction de l'eslomac... si 
• elle n'a point raffermi les dents dans leurs alvéoles, rendu 
B t«ur couleur naturelle aux gencives... si elle n'a point enfio 
> calmé en un rlin-dVil la douleur de dénis la plus vive,. 

■ entrez dans ce cercle , dëmenlei-mol , iraites-oioidefourb* 
B et d'imposteur, pienei mon ordonnance, d^hirez-la et 

■ Jetez-m'en les morceaux i la Dgure... Au cns contraire,. 
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a HeuiciiN, dlle»i4e à voiamiiet CMDaifiaiicet , et rivdn- 

* nrai juitice 1 • 

Mais ce qui a fait le malheur de Miette , ce 
qt)i l'irrite quotidiennement, ça été l'invention 
de ta lime chimique pour la destruction des cors. 
Tous les soirs, il se répand en imprécations contre 
la lime chimique. Ne serait-ce point 1^ un bas 
mouTement de jalousie, car Mieiie s'occupe aosà 
de la guérison des cors, oignons, durillons et 
autres (sic), qui font le désespoir de tout homme 
qui descendrait assez gaiment le fleuve de la vie 
sans ces infirmités de bas étage. 

■ Hais on vous dira peuMCre , ne l'éPoutei pas , oVst un 

■ charUtaD... Charlatan! (<tti«c<ndjf)nalf on c nlênue.) Savri- 
» vous, HïMieurt, ce que c'est qu'un chartalan , la lisiedri 

■ charlatans est entre lei maini de tnnufra le procureur du 

■ roi et non point «ur la place publique. — Un charlatan eiC 

■ un bannie qui promet ce qu'il ne peut pas tenir. — Di- 

> couverltB universelles? ~- Charlalav* I Un homme ncsau- 

> rail tout découvrir i lui tout seul. Eh bicn.I et les autres, 

• ils seraient donc là les bras croisés à le regsrder faire. — 

■ Allons donc ! ! Pauacëes , remèdes à tous maux ? — ChaT- 
r triant ! Un remède qui est bon pour unç maladie nV^t pas 
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■ bon pouf une aulrft. He fureï-voui croire que voui guïrirei 
» le mal de lête Sïec c» qui guérU l«s com aux pieds — Chat- 
» lalBiu , et qui plus esl . churtatans imbëcilles. 

■ Ils l'ont pourtaat eseajé. — Ils ont pria toh pieds pour des 

> barres de fer ; «t la preuve , c'est qu'ils les ont limés. — 

> Vous irez donc , quand vous souffrirer. d'un cor , chez le ser- 

> rurier voisin , poser le pied sui sou enclume , el lut direz : 

> limez-moi mon cor !!! CharlUatan$. Oui , Messieurs , il y a 

> bien un moyen de guérir les corn ; nais ce n'esl point avec 

■ leur Hmt chimique. — Lime cliimiqur ! Pourricz-vous me 

■ dire ce que c'est qu'une lime chimique ? vius m'obligeriez 

■ inOniment {t'adrettanl à un gamin.) Peux-tu me lu dire , 

■ toi? — Non , lu n'en sais rien , ni moi non plus, — J'ai con- 
>• suite Doiste , Vailly , Restant , Poche {il confondaH avec U 
i> dictionnaire de poche) , Napoléon Landais , le dictionnaire 
• universel, le dictionnaire de pharmacopée, et nulle part Je 

■ n'ai trouvé ce mot lime chimigue. Est-ce donc à dire que 

■ la lime chimique n'existe pas? Si, Messieurs, mathcureu- 

■ sèment elle existe , mais el!e ne sert à rien qu'A faire des 

■ dupes ; car , que peut avoir de commun un compose de bois, 

■ de verre pilé , de vermillon ponr la rendre rouge , d'indigo 

■ pour la rendre bleue, avec les cors aux pieds qui sont un 
1 produit des bnmcurs cjnaviales. Répétons-le donc ; limes 

■ chimiques, eharlatanti —Hais ils ont vendu cent mille 

■ liDtea chimiques à un franc la lime, cela leur a fait cent 
« riille franckavec lesquels ils ont passé pied en Belgique. 
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■ Toulei-Tou( UTOlr où le troare le àipbt gCitin,\ ûet limei 

• cbimiqaes? Doubles guides attrla route de Bruxelles. 

■ Oui, Heuieura, Ips car« te gnérluent, et j*eo ai le moyen. 

■ —Je ne l'ai pan inventé, je n'ai rien inveDlé; mail je l'ai 

• priïdani un livre que ïoici etque vous pouvez vous procurer 

■ comme moi. 11 se vend cul-de-sac Faron , h l'enseigne du 

■ Cbat-qui-Pelottc. — ImprtmÉ àParigen IT3S, par mouieu 

■ Laforét, cbirargien pédicure de Sa Hajeat^ Louis XT, 
> membre de l'acadéinie de médecine de Paris , de celle de 

• Montpellier , de la société libre des seiencea de Turin , et de 

■ plusieurs autres létes couronnées et corps savants; celui-là 

■ n'était pas un Charlatan. Le remède qu'il donne est bien 

■ simple, vODs pouvez le préparer vous-même comme moi; 

■ car je vais vous en dire la recette. 

■ Il se compose de : 

• Térébenthine 8 gros. 

■ Gentiane 3 grammes. 

■ Tout cela compose le ciro&ie royal. Si vous ne voulei pu 
a vous donner la peine du le faire vous-même , Je me la suis 
<• donnée pour vous. 

> Avec ce morceau de ciroëne qui voua coûtera deux »dui , 

■ vous aurea de quoi guérir trois cents cors aux pieds. Pour 
» le franc que vous aurait coilté la lime cfaimiqne qui n'ajb- 

■ mail guéri uncor. vous aureide quoi ea guérir radicalement 
» iix mille. 
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> tteatr« chex vout le loir , vous dëfoliei *o[r« cbauisiirt , 

■ TOii* meltez le pUd à nu , voua le di-gsgei de ti aiieur, vous 
• coupet sur le cirofoe une emplâtre de la grandeur du cor, 

■ TOUS ramollissez avec votre baleine et l'appliquez deuoa en 

■ •nioniltaRt l'orteil d'un linge pour qu'il se s'en aille pas. 

■ Le lendemain matin le cor est-il guéri ? — Non , mais il ne 

■ fait plus de mal. 

» Répètes plusieurs Jours de suite, et le cor sera radica- 

■ lement guéri. ■ 

Uae des preuves <lu gënie tie Miellé, c'est 
qu'il n'emploie pas de compères. Il travaille seul. 
Ce n'est pas lui qui se servirait d'an pitre grossier 
qai arrête un public grossier, par de sales his- 
toires remplies de mots obcènes. Il sait qu'il a un 
public jeune , et il ne s'est jamais permis le 
moindre mot ii double entente, n'étaient les 
cornes, sa seule faiblesse. Et qui n'en a pas? 

Miette est petit et gros. Son sac à la malic» 
est attaché par des cordons qui s'enroulent diffi- 
cilement à sa (aille. Il a un petit nez en l'air 
d'une grande finesse de dessin , qui est bien un 
nez d'observateur. Cbose étonnante , Miette a trè& 
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peu de fronl ; joignez à cela Tbabiltide de faire 
avancer sur les yeux uoe touffe de cheveui gri- 
soDnauts. La puissance de son œil est masquée 
par deus paupières très -avancées, qui forment 
presque deux écailles d'huître. Comme toutes les 
personnes qui ont des paupières de cette nature, 
il est obligé de rejeter uu peu sa tête en arrière , 
pour regarder en face. Une de ses épaules est 
un peu plus forte que l'autre, ce qui a fait 
avancer à quelques envieux, sans douie, que 
Miette était bossu. Les gens de génie ont tou- 
jours eu des détracteurs ! Mielie n'est pas bossu ,. 
mais il en a l'esprit. 

Son organe lui a été très-utile ; aussi , faut -il 
l'avoir entendu au nioin:^ cinq fois pour com- 
prendre la domination qu'il eierce sur les masses. 
La voix de Miette est aigre el birîdeuie ; on la 
croirait le fniit des amours d'une girouelle et 
d'une crécelle. Cette voix rend merveilleusement 
chaque phrase; elle s'enfle, elle arrive à un 
crescendo extraordinaire pour te mot de la fin qui 
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teleniit Itingnemeni dans les airs , comme s*il 
«lait réperculé par un écho. 

DaDs son intérieur de la rue Dauphine, Mietle 
devient simple comme bonjonr. Il est trës-^imable 
' avec les personnes qui vont lui rendre visite. Il 
apprend b faire des tours de cartes — encore on 
moyen de se rendre agréable en société. Il parle 
avec enthousiasme de Napoléon , dont il possède 
le portrait. Il raconte volontiers la connaissance 
qu'il fil avec Carie Veroet. Mietle alors était 
obscur ; il ne s'était pas encore trouvé. Carie 
Vernet, grand chercheur de ligures curieuses 
pour ses caricatures, le rencontra faisant des 
tours de gobelets, mais entouré d'un public pâle, 
c II attendit jusqu'à la fin , dit Hieile , et il me 
proposa de me faire mon portrait. Vous pensez 
bien, monsieur, que j'acceptai. Nous entrons 
chez le marchand de vins du coin. Le peintre 
fait venir une bouteille à quinze. Nous buvons, 
le voilà qui se met h en conter de toutes les 
«ouleurs, il fait des calembonrgs. j'en ris encore. 
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Et puis il me dit : — C'est Soi , voici « ent sotts 
pouF (a peine... — Je ne voulais pas recevoir, 
moi, de l'argent d'un homme si amasant, que 
c'était moi plutdt qui devais le payer. — Bon , 
que lui dis en riaot, vous êtes artiste, j'en sais- 
qoelque cliose , vons n'en avez pas de trop pour 
vous... Ahl bien oui, il n'entend pas tout ça; il 
ne veot pas reprendre sa monnaie... Moi, je veux 
payer le vin... le vin était payé... — Ah! ça, 
camarade, je lui dis, je me tache pour de bon ; 
nous allons redoubler... Garçon, une antre bou- 
teille à quinze... Figurez-vous, monsieur, qu'il 
était sauvé avec le portrait,- sans crier gare , sans 
me laisser son nom... Qu'est-ce que je vois un 
jour à l'étalage de Martinet, mon portrait tout 
cracbé, ma ressemblance, quoi!... 11 y avait un 
nom au bas, Carie Vemet... J'entre chez le 
marchand ; il me dit que c'est un grand peintre 
qui fait de la caricature pour s'amuser... Je sait 
été trois, qnalre fois chez lui, on ne le trouvait 
jamais', c'est si coureur, ces artistes... Enflo, 
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monsieur, il m'a porté bonheur; on a voulu voir 
si je ressemblais k la caricature... Il y a peut- 
être de ça huit ans , je travaillais sur le quai. Ud 
vieux monsieur bien mis, décoré, s'arrête îi 
m'écouier. — Je connais ce vieux-là , que je dis 
à ma femme. 

» Après la séance , il me dit : Vous ne me 
reconnaissez pas , mon brave. — Attendez donc 
un peu, je réponds, je vous ai vu quelque part... 
Ah! vous êtes M. Carie Vernet, je gage. — Vous 
avez la mémoire des physionomies, dit-il en 
riant. — Oui, et j'ai encore la mémoire d'autres 
choses. Pourquoi que vous vous êtes couru comme 
ça de chez le marchand de vins, l'autre fois... 
— L'autre fois, il y a dix- huit ans de cela. Il 
avait raison ; il était bien vieilli, bien cassé. Je 
n'ai pas osé lui offrir une bouleille, c'était bon 
dans le temps que je ne le connaissais pas. — 
Eh bien ! les affaires qu'il me dit. — Lï, M. Carle^ 
ça va et vient , je ne me plains pas. — Allons , 
tant mieux , mon ami, et il me donna une poi- 
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gnée de mains... Depuis, j'ai su que ce pauvre 
vieux M. Carie était mort... Ma parole, j'ai 
pleuré... Tenez, j'ai l!i son porlrait que j'ai 
acheté... Âb! le brave homme. Il parait qu'Horace 
Vernet esl son fils... Âh! sacristi, en voil^ un 
particulier pour la bataille. J'ai vu son fameux 
tableau de la Smalah. Eh bien , monsieur, je ne 
demande qu'une chose avant de mourir, c'est de 
pouvoir dire au fils que je pense toujours Ji son 
brave père Carie. » 

Miette était ému en me racontant cette histoire. 
Je le quittai en songeant h ce grand cœur qui 
battait sous un habit de saltimbanque , et je 
compris alors cette phrase h la Bossuet, cette 
pensée qu'on jurerait écrite par La Rocbefoucault 
et que Miette a le courage de crier tous les soirs 
en plein air : 

■ Un escamoteur est uh hohhe qui est 
pétri du même limon qu'un biaréchal de 
France. > 

On devrait écrire, en lettres d'or, cet asiônie 
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Kur le tombeau de Miette , an cas où it aurait un 
loaibeaa.i') 



(I) Mon admirallon pour HielU date de loiu. J'ai connu 1g 
râèbre encimoteur. il y aura tanl&t nept ans. Alun j'étais 
mis-libraire sur le quai d«i iuguatiii«; bien des fois mon 
111 me surpril la boucbc ouverte , — qui rrt le signe de ta 
iirartMide attpnlion — dovani les loum de M'ipILe. 



plus yralwide atUnEion — devant )es lours de HielLi:. 

Il n'esl plus, héla»! J'ut appris l'an passé, en province, sa fln. 
Lr convoi élait triste et peu nombreux ; piirsonne n'a récité de 
di*courssur la tombe du sallimbanqne. Que ceci lui serve 
d'iraition funèbre! 
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H. Oddin, euploié à U mairie; physique d'un homme qui 
perlerait conatnmmcnt uue plume derrière l'oreille. 

II»Ot]»iN(Félicitë); avant le mariage, elle était une de- 
moitelle Trou8ie*u. 

H— PaÉcBUJtiKT; d'une bourgeoisie plu« relevée et de «Mil- 
le urei maoièrei que U" Oudin. 

Il"* JOLU Mondain , vieille Olk sans emploi ; pastant la joui- 
née ch« Ks connaisunccs pour ne pai uier de boi^; reçue 
partout par crainte de ees mauvais prupoa. Faux lour. Elle 

H. Prétend, ctlibataire de 4Sans, bavard, ajaotdespr^- 
tenlions il lajeunrise. Ne quitte son chapeau blanc (]ue le 
30 octobre. 
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OE BOimCtEOISKlSI. 

{ta ictnet» patte rut CoiniUtUt, chttU. Oi:»ik. ) 



SCÈNE I". 

M"* OUDIN, SI"' l'nËCUABHlMT. 

M" OUDIN. 
Vous diles, madame Précharmant, que ma- 
dame Jorel-la-jeune est morte. C'est étonnant, 
il D'y a pas huit jonrs encore, elle avait apporté 
son tricot ici pour travailler. 

M— PHÉCHARMANÏ. 

C'est le médecin qui l'a luée. Figurez-vous, 

ma chère dame, qu'on lui luisait prendre des 
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bains deux fois par jour. Lee baiiw affaiblisseot ; 
elle ne mangeail pas avec ça. 
H" OUDIN. 
Je De m'étoDoe plus alors ; du reste , les mé- 
decins D'en font pas d'antres. 

H" PREGHARMANT. 

C'était une bien brave femme. 

M"- OUDIN. 
Oub! oub! il y avait desjonra. 
M" rRECHAIVIIANT. 
Bonne tout ^ fait avec les pauvres. 

H-o OUDIN. 
Ça ne lui coulait pas cher , elle était danio do 
charité; vous savez, il y a des dames de eha- 

rite je m'entends. 

U» PRËCBARUAhT. 
Croyeï-vons? 

M" OUDIN. 
Oui, OU), quand on touche k 1» pâle, il cit 
reste toijonrs après tes doigis. 
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H-' PRËCHARHINT. 
Ah! qu'est-ce que vous me dites Ui? 
M"' OUDIN. 

Ce que j'en dis, voyez-vous EdGd c'était 

ropinioD du quartier. 

M" PBÊCHARHANT. 
Tieos, moi je l'aurais crue plus honnélot Et 
son mari? 

M" aUDIN. 
En ■ voilà encore im qui n'a pas pour deux 
liards à vivre. Il tient à la vie par un ûl ; da 
reste , ça ce voit sur sa figure. Madame Joret- 
U-jeune crojail bien qu'elle l'enterrreait, aller.. 
€'est nue vraie squeleile cet homme-lk. 

Mr» PRÈCHARUAMT. 

Nous avons des personnes qui prétendent qu'il 
niange peu. 

H" OUDIN. 

Le malin, elle lui faisait des pommes cuites; 
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à midi , souvent il prenait un œuT k la coque ; et 
le soir à diuer, ça faisait pitié de le voir manger. 

U» PRËCHARUANT. 
Oui , c'est trop peu pour un homme. 

M" OUDIN. 
Ne dites pas ce que je vais vous dire. Sa femme 
esl morte hier, et je me suis laissé dire qu'il 
pensait déjk k se remarier. 

H°" PRËCIIÂRUANT. 
Alil quelle horreur! et peut-on sans indis- 
crétion , TOUS demander avec qui ? 
M" OCDIN. 
Quant k ça, je n'en sais rien; le vieux cacliait 
son jeu. (Mystérieusement.) Il avait des intrigue» 
en ville. 

M"' PRÉCHARMAM. 

Oh ! Un homme si chétif que ça ! 

H- OUDIN. 

Mais qu'est-ce qui va avoir un ftimeux pird 

de nez , c'est M"" Nonotte et W Souvent , les 
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deux sœurs de la défunte. Si M. Joret-le-jeune 
se remarie, adieu la succesuoD. Ces gens-IEi 
croyaient déjà tenir l'argeni ; ils se disaient : — 
Tià ma sœur morie . son mari n'ira pas long- 
temps. Je sais tout ça , moi t que même aujour- 
d'hui les deux belles-sœurs se battent froid, pour 
des robes que M"" Joret-la-jeune aurait laissées. 
U"" PBECBARMAKT. 
Alors, c'est bien Tait qu'il se marie. 

SCÈNE il'. 

H"* Pb^chahiuist, U'"Oodin. Julib Mondaih , mtroM 

IUL1E MONDAIN. 

Bonjour, Mesdames; qu'est-ce que je viens 
d'apprendre ; M"° Joret la jeune est morte? Vous 
devez savoir un las de choses , Madame Oudin , 
vous qu'êtes voisine. Contez-moi ça. 

M" OCDIN. 
Ah! mon Dien! je ne sais presque rien. Vou- 
lez-vous du feu dans votre couve? 
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JULIE H(»iDAlN. 
Ouï, il feil si froid que j'en ai i^piquelfe. Noos 
. aurons bien Troid , demain , à l'enterrement , car 
nous iroos. 

H-.OUBIK. 
le crois bien. C'est égal, moi, je n'aime pa». 
les enterrementa. 

JULIE MONDAIN. 

Il faut bien que chacoa y passe. 

M" PRÉCHABMANT. 
C'est ce que disait le nouveau vicaire qui a- 
préché dimanche dernier. 

M-" ODWN. 
A propos, comment est-il, préehe-t-it bien? 

JULIE MONDAIN. 
C'est un jeune curé qui a bon Ion, bonnes 
manières; bien sArqu'il invente tout ce qu'il dit. 
Et puis , il a l'air si doux. 

H" PRËCHARHANT. 
Oh ! oui , c'est un orateur ; et il a salue les , 
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dames m s'en ailanl. C'esl étonnaot comme le 
temps passe chez vous, madame Oudia; déjà 
trois heures, et ma soupe qui n'est pas sur le 
Tea! Il Taut que je m'en aille. 
M- 0UD1«. 
Alors, je ne vous retiendrai pas; je sais ce 
que c'est; si M. Oudin ne trouvait pas sa soupe 
prête en rentrant, il ferait des cris de paon, 
y- PRÈCHARHANT. 
Allons, Mesdames, nous nous reverrons de- 
main h Tenterremeut. ( Elle sort. } 

SCÈNE IIP. 

JoLiB MmDUN, M"' Oedin. 

M" «UDIN. 

Avez-vous idée d'nne pareille jacasse? 

JULIE MONDAIN. 
A propos, avez-vous remarqué sa robe?^ 

H" OUMN. 
C'est ce que j'allais vous dire. Encore une 
robe nenvc. 
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JUI-IK MONDAIN. 
Elle ne lui coule pas cher, allez; vous sav» 
sa robe gros-Ueu... 

H" OCDIN. 

Oui , qui lui engonçait les épaules. 

JULIE MONDAIN. 

Eh bien, il y avait deux ans qu'elle Pavait. 
Je n'en aurais pas voulu pour faire un jupon. 
Pas du tout, madame économe Ta donnée au 
teinturier qui demeure près de chez moi; c'est 
lui qui m'a dit : — Je ne sais pas comment 
qu'une vieillerie comme ça résistera k la teinte , 
je^vas lui rendre des loques, c'est sûr... Enfin il 
l'a teinte , c'était mince comme toile d'araignée. 
Madame économe y met des pièces , des mor- 
ceaux, y fait des reprises, tout le diable el son 
train. Elle la double avec sa robe lilas k petites 
fleurs. 

H» OUDIN. 

La petite maigre de robe qu'elle avait cTélé? 
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JULIE UONUAIN. 

Vous j êtes. Qu'avait coulé 9 sous l'auoe ; et 
la voilà qui fait ses grands bras dans les rues 
avec. 

H" OUDIN. 

C'est tout comme son chapeau. 

JULIE MONDAIN. 

Oh! dites-moi, je oe sais pas l'histoire du 
chapeau? 

M" OUDIN. 

Je la liens de ces demoiselles Placet qui 
travaillent pour elle. — Elle achète nne forme 
de chapeau, du taffetas noir, en marchandant 
comme un Juif. Elle m'avait emprunté une cein- 
ture jaune. Jugez si j'y tenais, c'était ma cein- 
ture de noce, M. Oudin l'aimait beaucoup. Je ne 
vois plus revenir ma ceinture jaune, et M. Oudin 
me disait tons tes jours : — Pourquoi ne mets- 
tu plus ta ceinture jaune? Il est de fait qu'elle 
m'avantageait la taille. Je m'en vais chez M"* 
Précharmant : vous pensez si un tel procédé de- 
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vaU in« tendre lu ligure aimatile. Alt 1 mon Uim , 
me dit-elle, je parie que vous venei pour voire 
ceiDtare. — Elle nie dit.... devinez un peu ce 
qu'elle me dit ? 

tVUE MONDAIN. 
Il dut s'attendre à tout de la part de ces 



M" OUDIN. 
Elle me dit : J'en suis aux cent coups , je ne 
. la trouve plus. 

JUUE MONDAIN. 

1 mon doux Seigneur ! 

U" OUDIN. 

Je lui dis. mais comment cela se fait-il! je 
vous prête une ceinture . on ne perd' pas une 
ceininre. Elle me dit : — Je la chercherai , bien 
sûr elle n'est pas perdue ; peut-être que ma pe^ 
lite a fait des foafes avec; mais je lui donnerais 
le fouet, si cela était. Je lui dis, si voire petite 
a fait des foufes , quand même vous lui donneriez 
le fouel , ça ne me rentrait pas ma éeinlure. 
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JL'LIE MONDAIN. 

Vous avez parfaitcoieut raison. 

H- OUDIN. 
Qo'est-ce que je voia plus (ard k son cha- 
peau, mes rubans... non... ma ceinture jaune, 
elle en avait fait des rubans. Est-ce h un procédé 
assez inconsidéré? 

JUUE UONOAIN. 

Ohl mais moi, je n'aurais pas laissé passer 
cela, je l'aurais attaquée devant lejaré. 

SCÈNE IV. 

II.4*BtTEHD, JULIB HONDIIN, H"* OtIDIM. 

M=" OUDIN. 
Bonjour , monsieur Prétend , vous devenez 
-rare comme les beaux jours. 

M. PRËTEND. 

Madame et mademoiselle, j'ai bien rhonocur 
de vous présenter mes hommages. Et la santé , 
madame Oudin? 
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H" OUUIN. 

Je vous remercie, Monsieur, et la vdtre... 

H. PRÉTEND. 
J'ai toujours oies tiraillements d'estomac. 

H» ÛUDIN. 
Par ces temps-ci, ce n'est pas élonnaDt; 
approchez donc du feu, je vous prie. 
U. PRÉTEND. 
Et qu'est-ce que vous me direz de neuf, 
madame Oudin? 

U» OUDIN. 

C'est plutdt k vous qu'il faudrait le de- 
mander. Je ne sors pas de chez moi, je suis tout 
entière ï mon ménage. 

u. PRETEND. 

On dit dans la ville que H*" Précbarmanl 
pourrait bien remplacer au bureau de charité 
celte pauvre madame Joret-la-jeune. 

JULIE MONDAIN et U" ODDIN. 

M"* Précharmant ! impossible. 
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H. PIIÊTENO. 

Ce n'est qu'un bruit... 

H" OUDIN. 
Oh t pas possible , après ce qu'elle nous 
disait encore ce matin. Moi, je sais bien que je 
n'accepterais pas une pareille place. Si c'est un 
honneur» c'est un maigre honneur. £t puis il 
(aut avoir une autre répuution que H" Préchar- 
mant pour être nommée dame de charité. Si vous 
saviez ce que je sais sor son compte. Tenez, j'en 
parlais k mademoiselle Julie comme tous entriez. 

U. PRÉTEND. 

Vraiment. Serait-ii indiscret de vous en de- 
mander la narration ? 

H" OUDIN. 
Ce serait trop long, et puis ça m'agace rien 
que d'y penser. 

H. PRËTEND myttérietiiemenl. 
N'est-ce pas des intrigues? 
U" OUDIN. 

Il ne manquerait plus que cela. 
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H. PHËTEND. 

Écoutez , je suis payé pour le savoir ; je 
n'affirme rien, je dis seulement ce que j'ai vu. 
Il y a une huitaine , passant le soir près de sa 
maison, sur le derrière, je vois un homme, jeune 
encore, auiant que j'en ai pu juger par l'obscurité , 
qui s'appuyait contre le mur des remparts. Cela 
me met la puce à l'oreille. 

IVUE MONDAIN 

Je vois l'affaire. 

U. 1>RETEND. 

Patience! Vous n'y êtes pas. Cet homme, sur- 
pris et voulant cacher son jeu, s'approche du 
mur et feint de... pardon, Mesdames, mais il 
faut tout dire , il feint de satisfaire à un besoin 
naturel. 

H" OUblN, mpatiente. 

El... 

U. PRÉTEND. 

Je continue ma route , c'est-à-dire je fais sem- 
blant; il y avait de l'ombre projetée par tin aitgle 
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de muraille, lai, le jeune homme, était éclairé 
par la )ane... 

JUUE UONDArN. 
El... 

H. PRÉTEND. 
Attendez, voici le beau de l'affaire; le jeune 
aventurier se met ^ sifDer un air... 
H" OVMS. 
Plus de doute, c'était le si{i;nal. 

H. PRETEND. 
Ce devait être le signal. Je reliens ma respi- 
ration pour mieux entendre si on lui répondrait,, 
je me blottis dans mon angle' sans remuer, enfin, 
j'entends.... 

K" OUDIN. 
Ah! 

JULIE MONDAIN. 
Vous avez entendu ! 

H. PRÉTEND. 

J'entends des pas qui se dirigent de mon côté : 

c'était le jeune homme. Je prends mes jambes h 
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mon cou; je volais, Madame, et j'arrive tout 
tremblant chez moi , tout en sueur ; ça m'a valo 
un rhume énorme. Mais c'est égal, je suis usé 
sur M" Préchannanl... 

JULIE MONDAIN. 

Pardi , c'est assez clair. 

M" OUDIN. 

Si c'est clair, je crois bien. Vous n'avez pas 

entendu , mais c'est la même chose. 11 est pré- 

sumabie qu'elle n'aura pas pu venir au rendez- 

lous. Quel jour était-ce? 

M. PRÉTEND. 
Vendredi dernier. 

JULIE MONDAIN. 
Vendredi , elle a dû diner avec son mari chez 
M. Sénégra. Il parait qu'il avait acheté ce Jour- 
là un brochet au marché, et M. Sénégra n'est 
pas homme à acheter un brochet pour lui seul. 

M" OUDIN. 
Notez qu'il n'y a qu'eux qui savent trouver le 
moyen de vivre avec M. Sénégra; aussi ils ne se 
font pas faute d'aller manger chez lui. 
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H. PRÉTEND. 

Surtout, madame, n'en dites rien k personne, 
je vous le dis k vous... 

H" OUDIM. 

Oh I soyez sans crainte de ce cdté-lli. Mais 
comment voulez>tous, maintenant, qu'une femme 
comme ça , violente , gourmande , de mauvaises 
mœurs, soit dame de charité? 
H. PltÉIÏND. 

Ça regarde le conseil municipal. Elle va in- 
iriguer chez l'un, chez l'autre; le maire est de 
ses amis, et quand je dis amis, je m'entends. 

JUU& MONDAIN. 

Il y a longtemps de cela , c'était aux alliés. 

H— OUDIS. 

Je me suis tausé dire qu'elle aimait beaucoup 
les officiers prusùens. 

JULIE MONDAIN. 

L'iadigne! des sauvages! 

M. PBËTEND. 

Mesdames-, je suis désolé d'être obligé <te 
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terminer une conversation aussi attrayante , mais. 
ou m'attend dans one maison. 

M— OUDIN. 
Qooi, si tdt. Vous reviendrez au moins nn de 
ces quatre matins. 

M. PRÉTEND. 
On ne peut me reprocher que cela, c'est d'êlre 
toujours pendu après les gens. 
H- OODIN. 
Sans adieu donc, M. Prétend. (// sort.) 

JULIE MONDAIN. 
îc proHterai de l'occasion pour vous lircr ma 
révérence. 

M" OUDIN. 
Vous aussi , c'est donc un parti pris? 

JOLIE MONDAIN. 
Non pas, mais vous savez, Madame Oudin ,, 
que ctiacun a ses petites affaires. 

^m, OUIUN. 

Adieu, Mademoiselle Julie. {Ëlh sort.) 
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SCÈNE y. 

!!■• Odoih, mu» M. Omw. 

M« OUDIN , uuU. 

Voilà des nouvelles ! j'irai demain chez ces de- 

Bioiselles Placet. VoDt-elIcs élre contentes. Elles 

«1 sauront, et... (if. Oadin entre). Ah! te voilà 

déjà, Monsieur Oudiu? 

M. OUDIN. 
Comment déjà, mais je sors du bureau îi Pheure. 
La table n'est pas mise? 

H— OUDIN. 
Tu le vois bien. Je suis en retard, il est venu 
beaucoup de monde cette après-midi. 
M. OUDIN. 
Qui ça? 

M» OUDIN. 
M"' Précharmanl d'abord , M"" Julie et M. 
Prétend. 

H. OUDIN, 

Je t'ai déjà dit mille et mille fois que je ne 

voulais pas de M"' Julie chez moi, encore moins. 
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de M. Préteod , uu petit animal , sol , bavard et 
comprometlant. Quant k M*" Précharmaot, ça 
m^est égal. 

M" OIIDIN. 
Voie comme tu es ! M*"' Précbannant est en 
ce moment la dérision de toute la ville. 

H. OUUIN. 
Parce qu'elle vaut mieux que toutes ces ba- 
vardes de Julie Mondain et autres. Ah! ça, mets 
la table, en attendant j'ai une faim de cbeval. 

H« OUDIN. 

Tu attendras on peu, si tu veux bien. Rien 
n'est cuil. 

U. OUDIN. 

Comment , rien n'est cuit t 

M" OUDIK. 

Je croyais qu'il n'était que trois heures. 

H. OUDIN. 

Je me moque bien de tes croyances-, j'ai Faim. 

M" OUDIN. 
Ne dirait-on pas qu'il n'a pas mangé de huit 
joui-s! 
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U. OUDIN. 

Allons , ïeui-tu mettre la table. Ton pot-au- 
feu est coil, au moins? 

M- OUblN. 
S'il était cuit ! 

H. OUDin, >-exatpirant. 
Comment le pot-au-feu n'est pas cuit , qu'est- 
ce qu'il y a alors? 

M«" OUDIM. 
Il y a... il y a... 

M. OUDIN. 
Eh bien? 

M"* ODDiH. 
Il y a... 

H. OUDIN. 
Je m'en vais moi-même à la cuisine , puisque 
lu ne veux pas le dire. (// torL) 
U" OUDIN, seule. . 

Ah ! mon Dieu I je suis perdue ! 

H. OUDIN, rentrant en fureur. 

Le fourneau n'est pas allumé. Voudrais -tu 
m'en dire la raison?... 
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H» OUDIH. 
C'esl Julie Mondain et H. I^tend... 

H. OUDIN. 
Encore. Va-l'-en au diable avec ces gens-li. 
Me donnent-ils à dîner? 

H" OUDIN. 
A-t-on idée d'un homme aussi brutal t 

H. OUDIN. 
Tu as dit brutal, je crois. Tiens. {Il lui donne 
un soufflet. ) 

H" OtIDIN, pUwmt. 

Lâclie, lu bats une femme. 
H. OUDIN. 
Il me semble que tu m'as appelé lâche. ( Il lui 
donne on autre soufflet. ) 

M"" OUOIW. 
Despote! Sans cœur! Grossier personnage! 
Jésuite ! 

H. OUDIN. 

Ah! despote! (5* soufflet); sans cœur! (V 

soufflet); grossier personnagel (8* soaffltt] ; jé- 
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suitel (pluie de soufflets). Ah! tu passeras ton 
temps k bavarder , lu ne me feras pas à dîner et 
tu vieodras ûi'iosulter. 

U» OUUIN. tanglolUM. 
Je le savais bien , en t'épousant que tu ferais 
mon malheur. 

M. OUDIN. 
C'est plutôt toi qui fais mon malheur en ne 
faisant pas ma soupe. 

M— OUDlN, loujour$ en tarmet. 
Je vais la faire votre soupe. C'est le pot-au- 
feu d'hier, il n'y a qu'k le faire réchauffer. Hais 
vous verrez.... 

u. OUDlN. 
Encore des menaces. Allons , vas k ta cuisine, 
Félicité. Avant, viens faire la paix. Qu'est-ce que 
je demande , moi? Que mon dîner soit prêt à 
l'heure. Au lieu de cela, tu te croises les bras , 
tu vas et viens chez ta voisine ; tu ne mo raccom- 
moiles pas mes pantalons. Est-ce là une position 
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sociale? Noa. Moi, je me fôcbe, tu sais combien 
je suis TÎoleat. {M" Oadin fond en sanglots. ) 
Allons, Tété, venez dire bonjoar à votre petit 
mari, dites-loi que vous n'éles pas fôchée. 

H» OtJDIN. 

Mais vous savez bien.... 

U. OUDIN Vembram. 
Nous ne sommes plus tâchés? Vas vite faire 
chaufTer ma soupe. (Jf" Oadin s'en va). 

SCÈNE VI. 

H. OUDIN , fnit. 

Ah! les femmes! les femmes! il n'y a que ce 
moyen de les rendre souples. {Criant.) Ça 
ehauffe-t-il, Zizi? 

U» OUDIN , «n dehort. 

Je l'apporte. 
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